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PROLOGUE[bookmark: _ftnref1][1]


En plein Paris, au
musée de la Littérature, un cambrioleur de haut vol tente de s’emparer de la Plume de Cristal, objet qui aurait autrefois appartenu à Molière. Griffé par la plume ; le
cambrioleur devient un monstre, assoiffé de sang.


Dans le même
temps, Bob Morane accompagne Rachel Vandendooren, la fille de son ami
bruxellois Joris, sur le tournage de son premier film. Tournage sur lequel s’est
déroulé un étrange massacre.


Il s’avère
rapidement qu’un animal monstrueux a trouvé refuge dans les caves du Château de
Maison-Neuve, où se déroulent les prises de vue du film…


Cet animal est en
réalité un Harkan d’une nouvelle génération, plus puissant, plus violent et
beaucoup plus dangereux que ceux rencontrés par Bob Morane dans Le Portrait de la Walkyrie.


Ghost, étrange
personnage qui règne sur une bande de mercenaires sans scrupule et qui rêvait d’ouvrir
la porte d’accès au monde des Harkans caresse maintenant un tout autre projet :
capturer la créature de Maison-Neuve afin de la cloner et d’utiliser une armée
de prédateurs impitoyables pour imposer sa loi aux quatre coins du monde.


Lors de sa lutte
contre la créature de Maison-Neuve, Bob Morane est grièvement blessé et se
réveille à l’hôpital. Il apprend alors de la bouche de Léonard de Vinci, qui
mène depuis le quatorzième siècle une lutte sans merci contre ceux qui rêvent
de s’approprier le pouvoir des Harkans, que Ghost est parvenu à capturer la créature
et qu’il compte bien en faire des « copies ». Léonard propose alors à
Bob de s’engager définitivement à ses côtés pour contrer les projets de Ghost
et empêcher que ne commence La Guerre des Harkans…
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Bob Morane inspira
à pleine goulée l’air frais chargé du parfum des fleurs garnissant les
parterres du petit jardin de l’hôpital. Il fit ensuite craquer l’un après l’autre
ses dix doigts légèrement déformés par la pratique intensive des atémis. Enfin,
il pencha lentement la tête de gauche à droite, puis de droite à gauche, comme
un boxeur prêt à puncher tout en évitant les coups de son adversaire.


À ses côtés, montagne
de muscles au visage rougeaud surmonté d’une flamboyante chevelure rousse
perpétuellement en bataille, Bill Ballantine poussa un soupir à gonfler les
voiles d’un trois-mâts goélette.


— Hé ben, commandant,
pas mécontent d’être dehors moi !


Le « commandant »
Robert Morane, qui ne commandait plus rien depuis longtemps, mais ne renonçait
pas à l’idée de faire entrer ce concept pourtant simple dans la caboche de l’Écossais
qui lui servait de compagnon d’aventures, fronça à peine les sourcils.


— Je te
rappelle que ce n’est pas toi qu’on a collé dans un lit avec tous ces tubes…


— Valait
mieux… Me serais sans doute échappé en courant, moi… Ceci dit, je ne me serais
pas laisser faire par cette bestiole…


Bob ne releva pas
la remarque. Il savait à quel point la lutte contre Asmodéus, démon-harkan
réfugié dans les caves du Château de Maison-Neuve avait été âpre, violente… Et
Bill, tout comme lui, savait que, si Bob avait dû poser un genou en terre, c’était
parce que l’adversaire se révélait de taille. Mais l’Écossais était comme ça. Pareil
pour les superstitions d’ailleurs… Il ne fallait pas lui parler du Diable, ce
Vieux Nick des anciennes légendes… Mais il était toujours le premier à prendre
l’ascenseur pour les enfers si Morane le lui demandait.


— Avec un
peu de chance, tu pourras aussi te coltiner une de ces bestioles, reprit Bob en
indiquant d’un geste de la main la longue limousine garée devant la grille de
la clinique privée.


La portière côté
passager s’ouvrit pour laisser sortir un géant aux proportions au moins aussi
impressionnantes que celles de Bill Ballantine.


Bullit, garde du
corps de son état, fit le tour de la limousine avec une légèreté et une
souplesse qui indiquaient l’homme parfaitement entraîné.


— Le Léonard
sait s’entourer, hein ! fit Bill.


— Avec les
ennemis qu’il se coltine, ça vaut mieux…


— Pas faux, commandant…
Pas faux.


« Le Léonard »
dont parlaient les deux hommes n’était autre que Léonard de Vinci, génie
du Quattrocento, comme chacun sait. Bob et Bill l’avaient rencontré lors d’une
aventure qui les avait menés de Paris à Tampa en Floride, en passant par
Londres. En cette occasion, ils avaient découvert que, depuis des temps immémoriaux,
des hommes vivaient en symbiose avec des Harkans, créatures fantastiques issues
d’un monde parallèle. Ces Harkans, entité d’une totale neutralité, offraient à
leurs hôtes une force herculéenne, des pouvoirs de régénération étonnants… Tout
cela sans aucun a priori moral. Ainsi, Léonard de Vinci, génie en son
temps, était depuis cette époque un Gardien, un immortel déterminé à empêcher
que le pouvoir des Harkans ne soit utilisé pour de mauvaises causes. À la tête
d’une véritable organisation occulte, aux ramifications nombreuses et
internationales, il était entré en contact avec Morane et Ballantine lors de l’affaire
du Portrait de la Walkyrie… À cette occasion, Léonard avait révélé aux
deux amis que, selon les écrits conservés par les Gardiens, « deux
aventuriers vainqueurs de la Fatalité » devraient affronter les Harkans
par trois fois et, ainsi, refermer définitivement tous les passages entre le
monde des symbiotes et celui des hommes. Quand on savait que Bob Morane et Bill
Ballantine s’étaient échappés déjà du monde d’Ananké, et qu’Ananké signifiait « fatalité »
en grec, la relation entre les deux aventuriers et les écrits des Gardiens
était aisée à imaginer.


Bob et Bill
traversèrent le petit parc pour rejoindre la limousine. Sans dire un mot, Bullit
ouvrit simplement la porte arrière, découvrant un intérieur spacieux, fait de
sièges en cuir, d’une série de consoles de contrôle… et pour le plus grand
plaisir de Bill, d’un mini-bar au creux duquel des mini-bouteilles de Zat 77
attendaient d’être vidées.


Les deux hommes
prirent place. La portière se referma avec un bruit feutré. Tout dans l’habitacle
respirait le luxe et le bon goût. Après son court séjour à l’hôpital, Bob
Morane avait l’impression de se retrouver dans un autre monde. Il savait à quel
point les Gardiens étaient dotés d’équipements de pointe et d’une intendance à
toute épreuve, mais il s’étonnait chaque fois de leur efficacité et de la
discrétion avec laquelle ils menaient leurs missions…


La limousine
démarra dans un souffle.


Après avoir jeté
un rapide coup d’œil circulaire, Bill plongea sur une petite bouteille de Zat 77
qu’il vida dans un verre bas, avec quatre glaçons par-dessus pour être fidèle à
la tradition.


— Des
nouvelles de Rachel ? s’enquit Bob alors que la banlieue parisienne glissait
rapidement derrière les vitres fumées.


— Ouaip. Le
film a finalement été reporté… La petite a regagné Bruxelles pour quelque temps.
Le paternel était plutôt ravi…


Bob se rappela
avec un sourire l’attention toute particulière que portait Joris Vandendooren à
sa fille unique. Veuf, il n’avait plus qu’elle dans la vie. Qu’elle soit
devenue mannequin vedette, puis actrice, n’était pas vraiment pour le mettre en
joie. Mais pouvait-on quelque chose contre la beauté ? Une beauté
naturelle qui attirait et séduisait les objectifs photographiques sans le
moindre artifice. Une rareté dans le monde souvent « bidonné » de la
pub et des médias de masse. Oui, Rachel Vandendooren séduisait les objectifs du
monde entier… Et pas seulement les objectifs d’ailleurs…


D’un haussement d’épaules,
Bob chassa le souvenir de la jeune fille. Il serait toujours temps d’aller
faire une petite balade à Bruxelles lorsque toute cette histoire serait finie… Si
elle finissait un jour !


— Et les
nouvelles de Léonard et de sa bande ?


Bob avait envie
de se remettre rapidement dans le bain. Lorsque Rachel était arrivée à Paris et
qu’il s’était vu forcé, ou presque, de lui servir de chaperon, il s’était
laissé emporter dans un tourbillon sans trop savoir où il mettait les pieds. Les
Harkans et Ghost étaient entrés dans la danse, comme venus de nulle part… Ce
genre de sensation, Morane détestait. Il lui fallait prendre les choses en main,
agir et non réagir, avancer et non se faire pousser dans le dos. Après l’affaire
du Portrait de la Walkyrie, puis celle de la Plume de Cristal, la coupe était pleine. Plus question de laisser Ghost
déplacer les pièces sur l’échiquier sans réagir.


— Ça s’est
pas mal organisé, pendant que vous étiez en train de roupiller dans votre
plumard à l’hosto, fit Bill sur le ton de la conversation. Léonard et ses amis
ont secoué le cocotier aux quatre coins de la planète pour finir par mettre à
jour une info tout à fait particulière… Une société liée de près à Andrew Kevin
Walker, alias Ghost pour les intimes, a acheté, à vil prix, il y a de cela près
de huit ans, un immense terrain perdu dans le nord-est de l’Afghanistan… Et, selon
les renseignements, dans ce coin y a que des cailloux, de la poussière, des
montagnes et des cavernes…


— Un paradis
pour les terroristes, fit Morane, et de quoi se monter un petit laboratoire
ultra-secret en toute tranquillité, avec les événements de ces dernières années ?


— Ghost a
assez de poids pour ne pas se laisser mettre des bâtons dans les roues par les
extrémistes, fit Ballantine.


— Les extrémistes…
quels qu’ils soient, ajouta Bob. Et maintenant ?


— Nous avons
rendez-vous avec Léonard et ses hommes dans un hangar pas loin de Charles de Gaulle…
Ils nous exposeront leur tactique… Ils ont déployé une ribambelle de gadgets… On
se croirait à l’aube de Tempête du Désert… Les porte-avions en moins… Et encore,
j’ai pas vérifié…


Bob Morane
laissait errer son regard sur le paysage bétonné qui bordait l’autoroute. Il
devait se trouver non loin de la portion où, pour la première fois, il avait
échappé aux Harkans… La tactique de Léonard. Une fois de plus, se
laisser porter comme un fétu de paille dans une tourmente de violence, de sang
et de poudre ?


Bob Morane passa
lentement le peigne de ses doigts dans la masse de ses cheveux sombres, ce qui
témoignait chez lui d’une immense perplexité.


Un léger sourire
passa sur son visage tanné par tous les vents et les soleils de la planète et d’ailleurs…


La tactique de
Léonard.


Depuis le début, Bob
suivait la tactique du vieux génie. Souvent, ça foirait et, sans coup férir, Ghost
parvenait à les distancer, à les prendre de vitesse. À Tampa, il s’était
échappé… À Paris, il avait embarqué dans ses soutes cette créature mortelle, ce
mutant né de la Plume de Cristal.


La tactique de
Léonard… Les règles des
Gardiens… Foutaises…


Bob serra les
dents.


Les règles
allaient changer. Malgré tout, la méthode Léonard avait parfois fait ses
preuves… Mais il était grand temps que la méthode Morane reprenne le dessus.


— Dis-moi
Bill, fit Bob sans quitter la route du regard, tu serais prêt pour un petit trekking
solitaire en montagne ?


L’Écossais ne
répondit pas. Se contenta d’une légère grimace. Il savait, par expérience, à
quoi menait ce genre de proposition émanant de Morane…
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— C’est
totalement impossible ! C’est… c’est tout simplement de la folie !


Visage d’ascète, barbe
poivre et sel parfaitement taillée, serré dans un costume de lin clair de coupe
classique, Léonard de Vinci frappa la table de conférence improvisée du
plat de la main. Sous sa paume, la carte d’Afghanistan se chiffonna, laissant
apparaître des monts et des vallées au cœur de tracés ultra-précis réalisés par
une topographie satellitaire de pointe.


La table se
dressait au centre d’un vaste hangar de tôles grisâtres, au sol bétonné et sali
par de grandes tâches d’huile et de carburant. Sous des bâches, plusieurs
véhicules tous terrains, équipés des derniers raffinements de la technologie de
combat attendaient de prendre place dans la soute d’un énorme Antonov garé à l’extérieur.


En arrivant à
bord de la limousine, Bob Morane avait tout de suite remarqué l’imposant
appareil. Difficile de faire autrement… Avec son envergure record, ses ailes
ployant sous le poids de ses six réacteurs et son petit poste de pilotage
perché à près de 20 mètres du sol, l’Antonov 225 n’existait, officiellement qu’à deux exemplaires… De toute évidence, l’organisation de Léonard
possédait des ramifications dans les recoins les plus étonnants de la planète.


— C’est
justement pour cela que ça pourrait marcher, fit tranquillement Bob Morane en
fixant Léonard sans ciller.


Dès leur arrivée,
Léonard avait accueilli les deux amis avec un large sourire. Heureux de revoir
Morane sur pied. Ensuite, comme à son habitude, il s’était lancé dans une
explication précise de l’opération « Extermination des Clones ». Un
plan de bataille parfaitement minuté pour prendre d’assaut les usines
ultra-secrètes de Ghost. Là où, selon les sources de Léonard, le mercenaire
préparait l’impensable : cloner la créature de Maison-Neuve et lâcher sur
le monde une armée de monstres impitoyables.


Bob avait laissé
parler Léonard tandis qu’un petit groupe de quatre hommes allaient et venaient
dans le hangar, effectuant l’aller-retour entre les soutes de l’Antonov et ce
qui devait être le « camp de base » de l’opération. D’après Léonard, le
gros de la troupe était déjà en route pour une base arrière, située dans les
environs d’Ankara. C’est à partir de là que serait mené le raid vers l’Afghanistan.
Une vraie répétition, totalement secrète, des techniques guerrières jetées en
pâture aux médias depuis que le premier conflit irakien avait tenté de faire
croire que « guerre » et « propre » étaient deux termes
capables de se compléter.


Ensuite, lorsque
les petites animations eurent fini de défiler sur l’ordinateur portable
toujours aussi surprenant entre les mains du génie du Quattrocento, Morane
avait lâché tranquillement sa propre bombe.


— Nous irons
seuls… Bill et moi… Ghost ne s’attendra pas à ce genre de surprise…


— Ce sera de
la folie… répéta Léonard. Vous ne parviendrez jamais à déjouer les défenses de
cette forteresse. Vous…


— Quelles
défenses ? fit tranquillement Bob. Vous admettez vous-même qu’il est
impossible de savoir exactement ce qui se cache au cœur de ces régions
désertiques… D’après vos relevés satellites, rien n’y bouge depuis qu’une
colonne de camions s’est enfoncée dans la Passe des Moudjahidines. C’est ça ?


Léonard opina. Puis,
il pointa du doigt un endroit précis sur la carte. Les courbes de niveau
indiquaient une dépression, en forme de cône, qui allait en se rétrécissant, peut-être
pour finir en cañon…


— C’est là, dit-il,
en plein milieu des terrains achetés par Andrew Kevin Walker, l’alter ego
de Ghost. Nous avons suivi une colonne de camions grâce au satellite… Et puis pfiit,
plus une seule trace… Une seule explication… Au fond de ce cul-de-sac se trouve
l’entrée d’un complexe souterrain… Nous surveillons les lieux, mais plus rien
ne bouge.


— Si vous
voulez prendre la montagne d’assaut, avança Bob, vous allez devoir y aller à l’aveuglette…
Là où toute une compagnie se ferait repérer, deux hommes passeraient
discrètement… De plus, Bill et moi nous sommes plutôt habitués à ce genre d’opération…


Le géant écossais
approuva d’un simple geste de la main. Lui non plus n’était pas
particulièrement amateur des méthodes « globales » de Léonard et ses
amis. Certes, tout ce cirque avait de l’allure… Mais lorsqu’il s’agissait de
jouer les cavaliers seuls, le commandant et lui se posaient un peu là… même
face à une petite armée de gens aussi mal intentionnés que possible…


— Vous voulez
vraiment que nous vous lâchions seuls dans les montagnes afghanes ? risqua
Léonard. Ghost et ses séides ne seront d’ailleurs peut-être pas votre souci
premier. Cette région est encore en pleine instabilité. Les seigneurs de la
guerre font la loi, et les étrangers ne sont pas reçus à bras ouverts…


— Je vous
propose simplement d’épargner la vie de vos hommes, fit Bob. En force, vous
allez y perdre des plumes, ça ne fait pas un pli. Je ne veux pas croire que
vous soyez devenu, avec le temps, un pourvoyeur de chair à canon. Je vous dis
simplement qu’il existe une autre solution… La méthode douce, en quelque sorte…


— Douce pour
vous, précisa Bill. Mais pas pour Ghost et ses affreux. Le commandant et moi
devrions pouvoir vous concocter un petit feu d’artifice qui devrait donner un
coup d’arrêt aux ambitions de notre faiseur de clones…


D’un geste irrité,
Léonard repoussa la carte topographique, tourna le dos aux deux amis, marcha d’un
pas nerveux vers le fond du hangar.


— Où va-t-il ?
demanda Bill.


Morane haussa les
épaules.


— Il
réfléchit tout simplement, mon vieux. Si c’est bien l’homme que je crois, il n’enverra
pas ses types au casse-pipe. Il sait comme nous que Ghost et ses mercenaires
sont prêts au pire, alors qu’avec deux quidams planqués sous un caillou…


Léonard fit une
nouvelle fois volte-face pour revenir vers les deux amis.


— Un gros
caillou, je te l’accorde, termina Morane en regardant Bill.


— Je vous
laisse vingt-quatre heures, lança Léonard.


— C’est que…,
commença Bob.


— C’est à
prendre ou à laisser, coupa Léonard. Je connais la Prophétie selon laquelle vous devez affronter les Harkans une troisième fois afin de refermer
définitivement les portes de leur monde… Mais je ne veux pas porter la
responsabilité de votre mort… Nos hommes sont formés pour ce genre de mission… Ils
sont sur tous les fronts occultes depuis longtemps…


— Notre mort ?
sourit Bob. Comme vous y allez, Léonard ! Nous ne sommes pas encore en
route et déjà vous imaginez le pire… C’est aller un peu vite en besogne. Bill
et moi ne sommes pas du genre à…


Bob s’interrompit,
fronça les sourcils. Où étaient passés les hommes qui effectuaient les
allers-retours vers l’Antonov ?


— Qu’y
a-t-il, Bob ? fit Léonard.


D’un geste de la
main, Morane indiqua l’entrée du hangar.


— Où sont
vos hommes ? dit-il calmement sur un ton de conversation. Ils faisaient l’aller-retour
vers l’avion, mais là cela fait près de dix minutes que…


Une ombre… D’instinct,
– cet instinct qui, en de nombreuses occasions lui avait sauvé la vie –, Bob
leva les yeux.


Le toit du hangar
était soutenu par de grandes poutrelles d’acier croisées, qui étaient reliées
entre elles par des passerelles grillagées. Deux silhouettes armées avançaient
rapidement vers eux, et c’était le passage de l’une d’elles devant une lucarne
mal occultée qui avait attiré l’attention de Morane.


— On a de la
visite, souffla Bob au moment où les deux silhouettes épaulaient leurs armes.


Le staccato
stéréotypé des fusils mitrailleurs hacha le silence tout relatif du hangar. Le
sol bétonné se couvrit de petits cratères et des volutes de poussière s’élevèrent
dans la lumière blanche des néons.


Mais déjà, Bob, Bill
et Léonard s’étaient mis à l’abri derrière l’un des humvees encore recouvert de
sa bâche couleur de fruit pas mûr.


— Où est
passé Bullit ? s’étonna Léonard.


— Je n’en
sais rien, fit Bob. Son absence ne me dit rien qui vaille.


— Ça se gâte,
commandant !…


Bill avait
contourné rapidement le humvee pour jeter un œil vers la porte du hangar. Quatre
hommes avançaient d’un pas décidé, mitraillette au poing. Les tirs venus d’en
haut s’interrompirent. Dans le même temps, Bob repéra deux cordes de nylon qui
se déroulaient rapidement, jusqu’au sol…


— Vont nous
prendre en tenaille, jeta-t-il.


— Ça m’en a
tout l’air, grogna Bill. Et nous n’avons pas grand-chose pour nous défendre… à
part nos poings bien sûr…


D’un geste rapide,
Bob souleva la bâche qui recouvrait le humvee, ouvrit une portière, se glissa à
l’intérieur du véhicule… La chiche lumière filtrant au travers de la bâche lui
suffit pour repérer le tableau de bord, le contact… Au prix d’une petite
contorsion, il parvînt à se glisser sur le siège du conducteur, cria :


— Embarquez !


La portière côté
passager s’ouvrit. Léonard se glissa sur le siège, rapidement suivi par Bill
Ballantine. L’espace intérieur du véhicule permettait aux deux hommes de
prendre place côte à côte sans gêner Morane.


Quand Bob lança
le moteur, la bâche commença à tressauter, alors que des impacts étouffés
frappaient les flancs du véhicule avec une régularité quasi mécanique.


— On dirait
qu’ils ont flairé le coup, lança Bill.


— Je n’avais
pas deviné, grogna Morane entre ses dents serrées. Accrochez-vous ! Ça va
déménager…


Il passa la
première et écrasa la pédale de l’accélérateur. Le humvee, lourd et puissant à
la fois, bondit en avant, alors que la bâche restait sur place, telle une peau
de reptile après la mue.


Bob braqua
sèchement sur la gauche, en direction de la sortie du hangar. Devant le
véhicule, quatre hommes armés ouvrirent le feu. Avec ses vitres blindées, ses
pneus en caoutchouc plein et son blindage renforcé, le humvee ne craignait pas
grand-chose des projectiles classiques.


L’engin, comme
emballé, fonça directement sur les assaillants qui, leurs armes soudain rendues
muettes, s’égaillèrent rapidement aux quatre coins du hangar.


Le humvee jaillit
à l’air libre. Sur le tarmac, Morane repéra les silhouettes immobiles des
soldats, étendus à quelques mètres des soutes de l’Antonov. Plus loin, la
limousine de Léonard… Et, sur le sol, la main encore serrée sur son arme
devenue inutile, Bullit, les yeux grand ouverts sur le vide.


Morane ralentit à
peine, fonça vers la sortie de l’aéroport. Le hangar se trouvait dans sa partie
ouest et les terrains appartenant à l’Organisation des Gardiens étaient
délimités par de hautes clôtures grillagées et couronnées par des spirales de
fils de fer barbelés. Une simple piste permettait l’atterrissage et le
décollage de petits avions de tourisme, tandis qu’un taxiway plus large
reliait directement le terrain aux pistes de Roissy. Juste derrière le hangar, un
grand rectangle bétonné servait d’héliport. Bob longea à toute allure une
étroite route bitumée, en direction de la haute clôture cernant le terrain
privé. Dans sa guérite, le gardien se contenta de suivre des yeux le véhicule, l’air
surpris.


— Le garde
est à son poste, lança Léonard… Comment ces types sont-ils… ?


— Par les
airs, fit Morane.


À travers le
bruit du moteur du humvee, il venait de percevoir le bourdonnement d’un
hélicoptère qui jaillit, tel un grand scarabée noir, de derrière le hangar. Le
nez légèrement pointé vers le sol, il plongea à toute vitesse vers le humvee.


— Va nous
prendre en chasse, fit Bob en jetant un coup d’œil par la vitre latérale… Et
cette fois, ils sont de l’artillerie lourde, c’est sûr…



3


Tout en gardant
les yeux fixés sur la route, Bob Morane ne pouvait s’empêcher de songer à l’étrange
coïncidence que constituait cette attaque. Il était demeuré une quinzaine de
jours à l’hôpital, sans jouir d’aucune protection particulière… Et, dans l’heure
qui suivait ses retrouvailles avec Léonard, le ciel lui tombait littéralement
sur la tête. Pourquoi ? L’idée de Ghost était peut-être de faire d’une
pierre deux coups, de se débarrasser de Léonard en même temps que de Bill et
lui… Sauf que, dans ce cas-là, il eut fallu que les hommes de Ghost fussent
armés d’arbalètes à flèches de bois, seules capables de briser le lien unissant
un Harkan à son hôte humain… Léonard était un hôte, donc immunisé contre les
moyens classiques… À moins qu’une troisième solution…


Un premier et dur
impact secoua le humvee, sortant Morane de ses réflexions.


Derrière lui, des
fleurs de feu apparaissaient rapidement sous le ventre de l’hélico.


— Doit bien
y avoir quelque chose pour riposter dans ce tacot, lança Bob en slalomant au
beau milieu de la départementale pour éviter les impacts.


Bill se
contorsionna pour plonger à l’arrière du véhicule, hurla après avoir fouillé
sous la banquette :


— Banco !


Il ramena une
large valise anthracite, la posa sur ses genoux, fit sauter les attaches de
fermeture. Une M4 reposait sur un lit de mousse, avec quelques chargeurs de
bonne compagnie.


— Du
matériel de pro, commenta l’Écossais en sortant l’arme de son alvéole. Passez à
l’arrière, Signore Léonard… Va y avoir du grabuge… Le commandant et moi
on commence à en avoir ras la casquette de se faire bousculer…


Le génie de la Renaissance enjamba le dossier du siège avant pour se laisser glisser sur la banquette
arrière. En fait de banquette, il s’agissait d’une simple structure de tubes
tendue de toile grossière. Aucun confort. Du fonctionnel un point c’est tout. Sans
qu’on le lui demande, Léonard baissa la tête, attendant la suite des événements…


— Quel air
on leur joue, commandant ? demanda Bill en armant la M4 d’un simplement mouvement de poignets.


Les mains
crispées sur le volant, Morane essayait tant bien que mal de soustraire son
engin au tir de l’hélicoptère. Une mission pas vraiment possible au volant d’un
véhicule aussi large, sur une route départementale aussi étroite. Par chance, on
n’avait encore croisé personne, mais cela ne durerait pas. Bob avait sciemment
emprunté la direction opposée à celle qui les ramenait vers la banlieue
parisienne, mais le coin était truffé de zones industrielles et de
développements commerciaux, reliés entre eux justement par des départementales.
Quand on croiserait un bon gros camion en route vers une aire de déchargement, ça
risquerait d’être le feu d’artifice. Par chance, l’hélicoptère ne semblait pas
armé de rockets… Pour le moment, ses passagers se contentaient d’essayer
de faire un carton version gros calibre sur la cible pataude à souhait que
représentait le humvee.


— Je crois
avoir ma petite idée, laissa tomber Bob, comme pour lui-même.


Devant eux, la
route effectuait une large courbe. Légèrement en contrebas de la chaussée, un
petit bois avait échappé, on ne sait trop comment, à la tronçonneuse des
défricheurs. De loin, cela faisait penser à une botte d’asperges posée debout
sur la plaine rase. Un nouveau choc à la carrosserie indiqua que le tireur de l’hélicoptère
affinait son tir en compensant les rafales de vent, les variations
atmosphériques et les rares reliefs de terrain.


— Doué, le
mec, fit Bill.


— On va voir
qui sera le plus doué des deux, murmura Bob Morane entre ses dents serrées…


À proximité du
bouquet d’arbres, il jeta simplement :


— On s’accroche !…


Serrant le volant
de toutes ses forces, Morane braqua violemment vers la droite. Le humvee quitta
la route. Telle une grosse tortue pataude, il passa en bondissant par-dessus le
bas-côté. Ses roues mordirent immédiatement dans la terre meuble du champ
labouré qui bordait la chaussée, dérapa légèrement. La partie la plus
hasardeuse du plan, Bob le savait. Si le humvee se plantait littéralement dans
le sol et restait coincé, embourbé jusqu’aux essieux, ils ne s’en sortiraient
pas. Immobilisé, le véhicule n’aurait plus qu’à être changé en passoire par le
tireur de l’hélico.


La terre, noire, vola
en épais grumeaux devant le pare-brise, rebondit en petites météorites sombres
sur le capot. Mais les quatre roues motrices du humvee avaient agrippé le sol
inégal, tiré l’engin hors de la gadoue pour le propulser en direction du
bouquet d’arbres.


Bob ne se
souciait pas de savoir si l’hélicoptère les suivait toujours. Emporté par son
inertie, l’appareil devait avoir amorcé une manœuvre de contournement, afin de
revenir se placer dans l’axe du humvee, et Morane comptait bien mettre à profit
ce court répit pour passer à la seconde partie de son plan.


Le 4 x 4 avait atteint le
bouquet d’arbres. Par chance, les minces troncs étaient espacés et une sorte de
chemin naturel séparait même le bosquet en deux parties inégales.


— Encore la
baraka, fit Bill alors que les troncs d’arbres arrachaient les rétroviseurs
extérieurs du humvee dans un bruit de verre brisé.


— Calculé, mon
vieux, fit Morane avec un petit sourire…


Il s’amusait, Bill
en aurait mis sa main à couper.


Lorsque la
lisière du bosquet fut atteinte, Bob stoppa net. Dans le même mouvement, il
arrachait la M4 des mains de Bill.


— En selle, Bill.
Tu connais la musique. Ramène-moi le gibier…


Morane ouvrit la
porte à la volée. Il n’avait pas encore posé les deux pieds sur le sol que
Ballantine repartait dans un panache d’humus visqueux arraché au sol. Alors que
le humvee s’éloignait, Bob inspecta les alentours. Il percevait bien le
bourdonnement de l’hélicoptère, mais pas moyen de repérer celui-ci. Selon toute
logique, le pilote avait pris de l’altitude pour fondre sur le humvee dès sa
sortie du bosquet, et il en serait pour ses frais.


Serrant la M4 le long de son corps, Bob fila en courant, effectuant un rapide demi-cercle. Comme prévu, Bill
avait rejoint l’orée du bois. Le capot du humvee repoussait des fougères
rampantes en direction d’une courte déclivité ramenant à la départementale, lorsque
Bob se mit en position, un genou en terre, à une trentaine de mètres du
véhicule.


Faisant confiance
à son ami, Bill ne ralentit pas en fonçant vers la route. Il savait
Morane embusqué à l’endroit propice.


Le bruit des
rotors de l’hélicoptère s’intensifia à l’instant précis où les roues du humvee
touchaient l’asphalte. Le gros insecte noir apparut au-dessus de la cime des
arbres.


Tranquillement, Bob
Morane épaula le M4. Sans le moindre état d’âme. Les hommes de Ghost étaient de
vulgaires mercenaires. Au service du plus offrant. Aujourd’hui avec les gens du
sud, demain avec les gens du nord. Depuis l’affaire du Portrait de la Walkyrie, Ghost avait franchi un pas de plus, s’offrant sa propre armée de truands pour
servir ses desseins criminels. Et tout opposé qu’il fut à la violence, Bob
Morane savait que souvent, hélas, il fallait user des mêmes armes que l’adversaire.


L’hélicoptère
était de modèle courant, une Gazelle, repeinte en noir et privée de toute
marque de reconnaissance. Il s’inclina légèrement pour pouvoir attaquer le
humvee sous un angle idéal.


Retenant sa
respiration, Bob appuya trois fois, sèchement, sur la détente du M4. Au « coup
par coup » l’arme, parfaitement conçue, n’avait pour ainsi dire pas de
recul. Les trois balles frappèrent le rotor de queue avec une parfaite
précision. Mouche à chaque coup.


L’hélico décrocha
en haletant, déjà changé en épave. Son hélice de couple brisée, ou faussée, il
devenait incontrôlable et, en tournoyant, il plongea vers le sol.


Ayant remarqué l’état
de l’hélico, Bill avait stoppé à quelques dizaines de mètres du bosquet, pour
permettre à Morane de regagner le humvee. Avant de remonter à bord, Morane jeta
un dernier coup d’œil en arrière. La Gazelle, définitivement mise hors d’usage,
s’était écrasée dans un champ voisin, changée en un débris fumant. Deux hommes
en sortirent en courant et, à peine avaient-ils parcouru une vingtaine de
mètres que l’appareil explosait, lançant des débris de métal et de verre dans
toutes les directions.


— Ont eu
chaud, fit Bill alors que Bob prenait place à côté de lui.


— Pas autant
que nous, pas autant que nous, remarqua Morane. Ils étaient prêts à nous faire
la peau… Et je me demande d’ailleurs pourquoi…


— Qu’est-ce
que vous voulez dire, commandant ? interrogea Bill en passant la première
et en relançant son véhicule.


— Oui, que
voulez-vous dire ? insista Léonard en se redressant sur la banquette
arrière.


Bob Morane eut un
geste vague, pour dire :


— Vous ne
trouvez pas bizarre qu’on ait attendu que nous nous soyons mis en route pour
mener une attaque contre moi ? Il eut été bien plus facile de m’atteindre
dans ma chambre d’hôpital… Elle n’était pas vraiment gardée…


— Ils
pouvaient essayer d’entrer, remarqua Bill en secouant un de ses énormes poings.
J’avais de quoi les accueillir.


— Et depuis
quand tes poings arrêtent-ils les balles ?


Le géant haussa
les épaules, sans insister.


— À moins, fit
Léonard en caressant sa barbe, à moins que vous ne soyez pas la seule cible…


— Exactement,
approuva Morane. Je pouvais n’être que le moyen d’atteindre une ou plusieurs
cibles… Il suffisait de me suivre à la trace…


Léonard fronça
les sourcils, pour dire :


— Personne
ne connaît l’emplacement de notre repaire de Roissy. Il est noyé dans des
dizaines d’autres bâtiments de ce type répartis sur le site… Et nous achetons
ces bâtiments grâce à des hommes de confiance, qui n’ont rien à voir
directement avec notre organisation…


— Donc, autant
chercher une aiguille dans une botte de foin, conclut Morane.


— Et l’Antonov ?
demanda Bill. C’est pas vraiment discret comme coucou ?


— Officiellement
il appartient à l’armée de terre française, expliqua Léonard. D’ailleurs, son
lieu de « parking » est régulièrement changé pour ne pas attirer l’attention
sur un seul endroit…


— D’où l’intérêt
qu’il y avait à nous suivre, le commandant et moi, fit l’Écossais. C’était la
certitude de décrocher le jackpot…


— Pourtant, Bullit…
risqua Léonard.


— Il lui a
suffi d’un instant d’inattention, fit Bob comme pour rassurer le génie. Et puis
nos ennemis sont bien outillés… La voiture était peut-être « marquée ».
Aucun système de sécurité n’est infaillible…


— Si vous le
dites, Bob, fit Léonard d’un air sombre.


— Je le dis…
et je le répète. C’est bien pour ça que nous allons nous rendre dans ce coin
perdu d’Afghanistan… pour rendre la monnaie de sa pièce à ce maudit Ghost…
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— Tout d’abord,
nous devons nous débarrasser de ce humvee, fit Bob Morane alors qu’ils
pénétraient dans un petit village, non loin de Marne-La-Vallée. C’est loin d’être
le moyen de transport le plus discret dans ce coin de France…


— Ça vous
pouvez le dire, commandant, approuva Bill.


Au volant depuis
qu’ils étaient parvenus à se débarrasser de leur adversaire héliporté, l’Écossais
n’arrêtait pas de serrer le bas-côté de la route. À chaque fois qu’il croisait
un camion ou une camionnette, voire une simple voiture familiale, la manœuvre s’avérait
risquée.


— Il nous
reste toujours la possibilité de rejoindre un de nos points de contact, déclara
Léonard. De toute manière, en solo, nous ne parviendrons jamais à quitter le
pays en toute discrétion…


— « Ce
qui reste à prouver », songea Morane, qui avait déjà sa petite idée
sur le sujet. Et il approuva.


— Il nous
faut effectivement rejoindre l’un de ces points de contact pour y déposer
Léonard avant de poursuivre notre petit bonhomme de chemin.


Léonard s’apprêtait
à protester, mais Morane leva la main pour l’en empêcher.


— La
discussion a déjà eu lieu… L’attaque du hangar prouve que Ghost est toujours
sur le qui-vive. Un trop grand déploiement de forces nous ferait repérer sans
coup férir. Mais nous ne pouvons continuer à bord de ce humvee… Là, Bill !…


Bob indiquait un
point précis, une centaine de mètres devant le capot du humvee.


À la sortie du
hameau, une double grille de fer forgé interdisait l’entrée d’un terrain vague
où s’entassaient toutes sortes de déchets métalliques. Sur le sommet d’un des
battants, une planche mal fixée indiquait : « P. Bertels. Ferrailleur
Démolisseur » en caractères à demi effacés par les intempéries.


Lorsque Bill
rangea le humvee contre la double grille, un homme sortit d’une cabane faite de
bric et de broc. Quelques mètres plus loin, des piles de carcasses attendaient,
les chercheurs de pièces de rechange, squelettes rougis de quelques monstres
fantastiques, des créatures trapues, sans cou, ni épaules, juchées sur leurs
pattes arrières, prêtes à bondir pour s’entretuer. Dans ce méli-mélo
indescriptible, les épaves perdaient toute individualité. Il aurait pu s’agir
de voiture, de bateau, d’avion même, sans qu’on puisse parvenir à les
différencier.


L’homme sorti de
la cabane branlante portait une salopette qui, autrefois, avait dû être verte, mais
la crasse la rendait presque noire. Seules les bretelles, au ras des épaules, conservaient
un peu de la couleur originelle.


Morane mit pied à
terre, tandis que l’homme ouvrait la grille pour se glisser à l’extérieur.


— Bonjour, fit
Bob. Désolé de vous déranger…


— Y a pas de
mal, répondit l’homme sans quitter le humvee des yeux.


Il semblait
fasciné par le véhicule, mais dans le même temps surpris de le voir sur le pas
de sa porte. Une tête ovale, des cheveux filasse mal lavés, disposés de façon à
cacher une calvitie prononcée. Une peau grêlée. Un bout de cigare éteint collé
aux lèvres, l’homme reniflait sans cesse, puis il pinçait le bout de son nez
entre le pouce et l’index, comme un plongeur que cherche à compenser la
différence de pression.


— Ça vous
intéresse ? demanda Bob sans préambule, en pointant le menton vers le
humvee.


Les yeux du
ferrailleur s’agrandirent sous l’effet de la surprise.


— Vous le
vendez ?… J’pourrais jamais vous l’acheter, ça c’est sûr. Ça coûte une
fortune ces trucs-là, j’l’ai vu à la télé…


— Je vous
propose plutôt de vous l’échanger contre quelque chose de plus… discret, fit
Bob.


Le ferrailleur
fronça les sourcils. Dans un monde comme le sien, on savait flairer les coups
fourrés. Et ce gars qui venait de nulle part pour échanger son quatre-quatre
militaire contre un véhicule « plus discret », ça sentait plutôt la
mauvaise combine. 


— L’échanger ?…
C’est quoi votre histoire ?… Vous l’avez volé ?


Bob secoua
doucement la tête.


— Je vous
assure que ça nous appartient… Mais… C’est loin d’être facile à conduire sur
une départementale…


Le cigare du
ferrailleur sautait d’un coin à l’autre de sa bouche. L’homme renifla. Se pinça
le nez.


— Et vous
voulez quoi en échange ?


Bob jeta un œil
rapide au-delà de la double grille. Dissimulée par la baraque, il avait repéré
une camionnette qui n’avait pas l’air en trop mauvais état.


— La
camionnette là, fit-il en tendant l’index. Elle est à vous ?


Sans se retourner,
le ferrailleur opina.


— Ça devrait
faire l’affaire, dit Morane.


L’homme recula d’un
pas.


— Vous me
prenez pour un fou ou quoi ? Vous voulez m’échanger ce véhicule contre ma
vieille guimbarde ?… Comme ça ?… Pour mes beaux yeux ?…


Morane savait qu’il
n’avait pas de temps à perdre. Si le pilote de l’hélicoptère était entré en contact
avec sa base, une nouvelle menace planait sans doute déjà sur eux. On devait
être à leur recherche. Dans le même temps, il réalisa que s’il laissait le
humvee entre les mains du pauvre ferrailleur, il le mettait en danger.


— D’accord, fit
Bob. Je vous achète votre camionnette… Faites-moi un prix… Et je vous demande
de détruire le 4 x 4… Entendu ?…


L’expression de
surprise s’intensifia encore sur le visage du ferrailleur. Voilà maintenant que
ce malade lui demandait de démolir sa voiture…


— Mais qu’est-ce
que vous me racontez, s’exclama-t-il. Vous êtes complètement dingue ou quoi ?


Morane saisit le
ferrailleur par les épaules et expliqua :


— Des gens
sont à nos trousses… Ils ne reculeront devant rien pour nous retrouver. S’ils
mettent la main sur cette voiture, ils essayeront de vous faire parler… Et, croyez-moi,
vous parlerez… Alors, si vous voulez me rendre service et vous rendre
service en même temps, balancez ce humvee dans la presse et changez-le en
souvenir. Sinon, je serais obligé de le laisser devant votre porte… Et les « gens »
dont je viens de vous parler ne tarderont sans doute pas à venir vous
chatouiller.


Le ferrailleur
fixait les yeux gris acier de Morane. Des yeux qui ne cillaient pas, qui
reflétaient la plus terrible des vérités, il n’en doutait pas une seconde. Il
hésita encore une seconde avant de dire :


— Rentrez le
4 x 4 dans la cour… On va voir ce qu’on peut faire.


Avec soulagement,
Bob fit signe à Bill de faire passer le humvee de l’autre côté de la grille. Lorsque
celle-ci s’ouvrit, le panneau « P. Bertels Ferrailleur-Démolisseur »
tangua dangereusement, prêt à se décrocher, mais il en avait sans doute connu d’autres
et il resta en place, presque miraculeusement.


Ballantine rangea
le humvee selon les indications du ferrailleur, puis Léonard et lui mirent pied
à terre à leur tour.


— Alors
commandant, ça se présente comment ? interrogea l’Écossais.


Morane désigna le
ferrailleur.


— Il va
faire disparaître le humvee… Ça devrait effacer toutes nos traces… pour l’instant
du moins. Notre homme est également d’accord pour nous vendre sa camionnette. Nous
pourrons ainsi déposer Léonard en lieu sûr, et sans risquer de nous faire
repérer…


— La vendre ?
s’étonna Bill en voyant l’antique camionnette. C’est plutôt ce type qui devrait
nous payer pour l’en débarrasser…


 


*


 


Une vingtaine de
minutes plus tard, Bob, Bill et Léonard avaient repris la route à bord de la
camionnette. Avant de partir, Bob s’était assuré lui-même que Patrick (c’était
le P. de panneau) Bertels avait bien balancé le humvee dans la presse. Le
véhicule s’était plié comme une feuille d’aluminium sous la pression des vérins
hydrauliques, et il n’en était resté qu’un cube d’un mètre cinquante de côté, impossible
à identifier. Par prudence, Bob avait aussi laissé l’arme de combat sur la
banquette arrière, pour ne garder que le petit automatique Walther PP .32
glissé dans la boîte à gants.


Le moteur de la
camionnette du ferrailleur, un ancien modèle VW depuis longtemps obsolète, tournait
rond. Avant de partir, Bill s’était penché sous le capot, ce qui avait provoqué
une vague de remarques courroucées de la part de Bertels.


Sans se démonter,
l’Écossais s’était contenté de vérifier l’essentiel, histoire de ne pas tomber
en panne en rase campagne, pour finalement faire signe à Morane que tout
semblait normal.


De fait, ils
roulaient maintenant à bonne allure depuis près de soixante-dix kilomètres en
direction d’un complexe d’hôtels et de parcs d’attractions bien connus dans l’Est
parisien. À quelques encablures de Marne-La-Vallée, Léonard révéla qu’une
équipe de « secours » de l’organisation des Gardiens se trouvait
stationnée sur place.


— Ils font
quoi pendant la journée ? s’étonna Bill alors qu’il empruntait une
bretelle d’autoroute bordée d’une végétation soigneusement taillée de façon à
rappeler des personnages de cartoon. Ils s’amusent sur les manèges ?


— C’est une
couverture idéale, expliqua Léonard sans rire. Beaucoup de passage, de
touristes, de va-et-vient… La protection de la foule…


Tout en parlant, Léonard
pilotait Bill vers un hôtel légèrement à l’écart du grand complexe de loisirs. Cossu,
entouré de végétation, l’endroit ne ressemblait en rien à un centre de tourisme
de masse.


Lorsque la
camionnette VW s’engagea dans l’allée ombragée qui menait au bâtiment principal,
Morane repéra le garde en faction qui s’emparait de son téléphone portable, sans
doute pour avertir la réception que des gens bizarres, au volant d’une vieille
camionnette pourrie, avaient pénétré dans l’enceinte. De fait, lorsque Bill
arrêta la VW au pied du perron de pierre bleue gardé par un couple de lions
accroupis, un homme en livrée apparut, une expression sévère sur le visage.


Lorsque la
portière arrière de la camionnette s’ouvrit et que Léonard mit pied à terre, l’expression
du garde en livrée changea, tourna à l’étonnement.


— Monsieur da Vinci !
balbutia-t-il. On ne s’attendait pas…


— Mes
compagnons et moi avons eu quelques petits ennuis à Paris, coupa Léonard. Serait-il
possible de contacter les gens de la Cellule afin de les rassurer sur mon sort
et celui de messieurs Morane et Ballantine ?


À l’énoncé de ces
deux noms, une nouvelle expression de surprise envahit le visage ridé du maître
d’hôtel. De toute évidence, il avait déjà entendu parler de Bob et de Bill. Il
assura :


— Bien
entendu… Suivez-moi…


Léonard se tourna
vers Morane.


— Vous venez ?


— Nous n’avons
pas de temps à perdre, fit Bob. Allez-y… Prévenez vos gens… Et dites-leur de ne
pas bouger en Afghanistan… Pas avant vingt-quatre heures tout au moins…


— Vous êtes
certain ? fit Léonard.


Morane se sentait
plus déterminé que jamais, et les événements de Paris lui donnaient raison. Bill
et lui avaient plus de chances de réussir en solo. De plus, il n’avait pas
envie de voir les hommes de Léonard se faire faucher inutilement. Toute cette
histoire avait assez duré. Il fallait y mettre fin.


— Si Bill et
moi échouons, vous pourrez toujours attaquer en force, fit encore Morane. De
toute manière…


Il faillit
ajouter : « … nous ne serions plus là pour le voir », mais il se
retint, préférant ne pas risquer d’attirer le mauvais sort en parlant de
malheur. Bien sûr, Morane n’était guère superstitieux, mais un peu de prudence
n’avait jamais fait de mal à personne.


— Léonard
hocha la tête, sans faire de commentaire. De toute façon, il n’y pouvait rien :
la décision de Morane était prise…


Alors que Bob et
Bill réintégraient la camionnette, Léonard grimpa les quelques marches menant à
l’intérieur de l’hôtel. Avant d’y pénétrer, il se retourna et héla :


— Bob ?


Morane fit face.


— Oui ?


— Vous avez
quarante-huit heures, jeta Léonard. Je vous dois bien ça…


Un sourire passa
sur les traits de Morane. Il se glissa sur le siège passager de la VW sans ajouter un mot, tandis que Bill reprenait le volant et démarrait.


À la sortie du
parc de l’hôtel, Bill stoppa, mit au point mort et demanda :


— Et
maintenant, commandant ?… On va où ?… On fait quoi ?…


— Tu te
souviens d’Édouard Louette ?


Bill fronça les
sourcils.


— Le
contrebandier ?


— Spécialiste
en import-export… Ce n’est pas pareil…


— Soit… Et
bien ?


— À l’époque,
il trafiquait souvent dans les environs du Pakistan, de l’Afghanistan…


— Trafiquer ?…
Je croyais que ce n’était pas un contrebandier ?… Faudrait savoir…


— Je me
demande s’il a encore des contacts là-bas… Faudrait le lui demander…


— Il
habitait du côté de Vichy, non ?


— Exact…


— Alors on y
va !


Bill redémarra, passa
la première, et la camionnette jaillit sur la route.


Alors que le
paysage défilait, Bob se souvint d’une jeune fille, blonde, aux yeux bleus
tellement clairs qu’ils paraissaient transparents. Une très jeune fille qui regardait
son père avec admiration et rêvait, alors, de prendre son envol aux commandes
de gros transporteurs. Son prénom… Morane fouilla sa mémoire… Sylvie… La petite
Sylvie Louette… Louette, sans a… Bien qu’elle fit un peu songer, par sa
vivacité, au charmant volatile.


Alors que les
kilomètres les séparant de Vichy diminuaient, Bob se permit d’oublier quelques
minutes les dangers de l’aventure qui s’annonçait, pour se demander ce qu’il
était advenu du rêve de cette petite fille. Le Rêve de Sylvie Cela aurait pu
être le titre d’une chanson à l’époque romantique…
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Le soleil était
déjà bas sur l’horizon lorsque la vielle camionnette VW dépassa le premier
panneau de signalisation annonçant « Vichy ». Morane et Bill n’étaient
pas passés souvent dans le coin, et l’Écossais proposa de s’arrêter pour se
restaurer et tenter de retrouver l’adresse d’Édouard Louette… S’il habitait
toujours dans le coin.


Ils rangèrent
finalement la camionnette sur un petit parking de pierraille, devant une
taverne à l’enseigne du « Cheval de Troie ».


Lorsqu’ils
poussèrent la porte de l’établissement, ils découvrirent un café tout ce qu’il
y a de plus classique, sans aucun élément de décoration en rapport avec les
récits d’Homère. À peine si, avec un peu d’attention, on pouvait repérer un
petit cheval de bois posé sur une étagère, derrière le comptoir, entre une
bouteille de cognac et un flacon de pastis.


— Bonsoir
messieurs… Je peux vous servir ?…


La serveuse, une
grande femme forte vêtue d’un simple chemisier blanc, d’une jupe bleu foncé et
d’un mini tablier à carreaux rouges et verts, glissa deux menus sur la table de
bois faussement patiné.


Comme s’il s’agissait
d’une urgence, Bill commanda un verre de whisky avec de la glace, tandis que
Morane se contentait d’un jus de fruit. La serveuse s’éloignait lorsque Bob la
rappela.


— Excusez-moi…


La femme fit
volte-face, la mine de son crayon à quelques millimètres du carnet sur lequel
elle notait ses commandes. Elle interrogea :


— Oui ?…
Autre chose, Monsieur ?…


— Non, fit
Morane. En fait, je me demandais si vous connaissez un certain Édouard Louette…
Les entreprises de transport par avion…


La femme eut un
signe de tête de bas en haut.


— Oui, bien
sûr… Elles sont toujours à Cusset, dans la banlieue nord. Avec tous ces trucs
de courriers express, Louette s’est bâti une fortune, c’est certain… Enfin, en
supposant qu’il ait vraiment pu en profiter…


— Pourquoi ?
s’étonna Bob.


— En fait, il
a voulu piloter un de ses avions pour l’Orient… Un de ces pays qu’il visitait
toujours avant… Enfin, je veux dire avant qu’il fasse dans le courrier… Tout le
monde savait qu’il trafiquait des trucs pas clairs à l’époque… Mais là, il est
reparti, les gens ne savent pas très bien pourquoi… Mais il n’est jamais revenu,
ça c’est sûr !


— Doris, tu
parles trop !


Derrière son
comptoir, le patron fit claquer son torchon sur la surface du zinc avant d’indiquer
la cuisine d’un geste du pouce.


— Excusez-moi,
fit la serveuse. Je vous ennuie avec mes potins…


— Non, non, pas
du tout, protesta Bob. Au contraire… Mais… Vous avez dit que la société
fonctionnait toujours très bien…


La dénommée Doris
jeta un coup d’œil rapide vers le bar avant de répondre :


— Normal… C’est
la petite qui fait tourner la baraque. Enfin, quand je dis la petite… elle n’est
plus si petite que ça la Sylvie. Et puis elle pilote de fameux coucous…


— Doris !


La voix du patron
s’était faite plus insistante. La serveuse s’éloigna, non sans avoir lancé un
clin d’œil complice à l’intention de Morane.


— Au moins, fit
Bill en sirotant tranquillement son whisky, on sait qu’il y a encore des
Louette dans le coin… et qu’ils sont capables de faire voler des coucous…


Morane approuva
du chef. Il repensait à Sylvie et à son rêve de devenir pilote… Elle y était
donc arrivée. Édouard, par contre, avait fini par casser du bois… Ou du moins
par disparaître quelque part au Moyen-Orient à bord d’un de ses avions. Le
destin rêvé pour un pilote en somme. Bob se réjouissait maintenant de rejoindre
Cusset pour en savoir davantage… Sylvie ne se souviendrait sans doute plus de
lui, mais il s’empresserait de lui rappeler les quelques épisodes vécus aux
commandes de certains avions avec son père. Avec un peu de chance, cela
rafraîchirait la mémoire de la petite. Pour peu évidemment que mademoiselle
Louette soit au bercail bien sûr, et pas à l’autre bout de la planète.


— Reste à
savoir si cette jeune demoiselle sera d’accord de nous emmener en Afghanistan, poursuivit
Bill. Sinon, c’est retour à la case départ… Et nous n’avons que quarante-huit
heures pour nous occuper de Ghost… Sinon, Léonard déclenchera le feu d’artifice…
Et tant pis pour les conséquences…


— C’est
exactement cela, mon vieux, fit Morane. Et je n’ose imaginer ce qu’un conflit
ouvert entre les hommes de Léonard et ceux de Ghost pourrait provoquer… Depuis
des centaines d’années, les Gardiens se sont toujours montrés discrets… Mais
ces derniers temps, les choses ont résolument empiré. J’ai bien peur que tout
ça ne dégénère…


Les deux amis
engloutirent plus qu’il ne mangèrent leur repas. Puis, au moment de l’addition,
Morane posa une ultime question à Doris, la serveuse.


— Je vous
dérange une dernière fois, dit-il avec un sourire.


— Oh, vous
ne me dérangez pas ! fit Doris en indiquant le zinc derrière elle. C’est
lui qui râle tout le temps lorsque je parle… surtout avec des beaux mecs… L’est
plutôt jaloux, moche comme il est… Enfin… euh !… y a mieux…


La main devant la
bouche, Bill Ballantine toussa avec discrétion, tandis que Morane demandait
encore à l’adresse de la serveuse :


— Vous
croyez qu’il y a des gens pour l’instant à l’aérodrome de Cusset ?


— À votre
avis ? lança Doris. Ils travaillent vingt-quatre heures sur vingt-quatre
avec les services de courrier express. Certain que vous trouverez des gens là-bas.
C’est même l’heure où ça turbine à plein…


 


*


 


Doris avait dit
vrai. Lorsque la vieille VW atteignit les abords de Cusset, Bob et Bill n’eurent
aucun mal à repérer l’aéroport. Tout le périmètre était quasi illuminé comme en
plein jour. Des projecteurs diffusaient une violente lueur orangée sur le
tarmac, donnant aux avions alignés près des hangars des allures de photographie
sépia, le relief en plus. Des véhicules de chargement roulaient dans toutes les
directions, de volumineuses palettes glissées sur leurs fourches de transport. Des
hommes en salopettes couraient des hangars à la piste et de la piste aux
hangars. Alors que la camionnette atteignait la barrière de contrôle, Bob avait
déjà compté au moins sept décollages dans le ciel encore légèrement teinté dans
les lointains du bleu tendre du jour finissant.


Un peu partout, des
panneaux accrochés sur les hautes barrières qui entouraient l’aéroport
hurlaient en lettres capitales : « Louette Freight Airlines / We
Fly The World ». La petite compagnie d’Édouard Louette, qui
fonctionnait jadis pour moitié sur des coups « officieux », était
montée en graines.


— J’espère
qu’ils ne vont pas nous expédier à Kaboul entre deux tonnes de lait en poudre
et des tronçons de tubes pour pipe-lines, remarqua Bill.


— Du moment
qu’on y arrive ! commenta Morane.


Il baissa la
vitre pour s’adresser au type de faction dans une guérite faite de panneaux de
verre. L’homme, en uniforme de la compagnie, la trentaine, se pencha légèrement
en avant. À la main, il tenait une planchette destinée à noter les entrées et
les sorties de tout visiteur.


— Bonsoir, messieurs…
Que puis-je faire pour vous aider ?


— Nous
aimerions rencontrer mademoiselle Sylvie Louette, fit simplement Bob.


Il avait décidé d’opter
pour l’approche directe. De toute façon, il n’avait pas le temps pour des
subtilités. Si la jeune fille était absente, tant pis, il ferait demi-tour afin
de gagner un aéroport international et y attraper le premier vol à destination
d’un endroit qui les rapprocherait, lui et Bill, du nord-est de l’Afghanistan.


— Vous avez
un rendez-vous ?, interrogea le gardien, les yeux ostensiblement fixés à
sa planchette.


— Mademoiselle
Louette et moi sommes de vieux amis, assura Bob. Je passais dans le coin et…


— De vieux
amis ? ricana le gardien. Et vous passiez dans le coin ? Comme par
hasard…


L’homme regardait
Bob avec un sourire en coin. Ce type croyait-il vraiment qu’il allait pouvoir
pénétrer dans le périmètre de l’aérodrome en usant d’un prétexte à ce point
éculé ?


— Et vous
avez apporté des chocolats ? reprit le garde en se redressant.


— Je crois
que ça ne marche pas, commandant, intervint Bill avec une grimace.


Bob laissa
échapper un profond soupir. Je risque encore, à l’adresse du garde :


— Vous
pourriez au moins me dire si elle est là, afin que nous ne perdions pas notre
temps !…


— Écoutez…, commença
le garde.


Un second véhicule
venait de se ranger juste derrière la camionnette. En même temps, un klaxon
rugit.


Le garde se
redressa complètement et fit un large geste de la main en direction de la
seconde voiture. Une Mercedes 300 grand sport, pas moins.


— Excusez-moi,
mademoiselle Louette, lança le garde. Je vais faire dégager ce tas de boue…


Bill Ballantine
sursauta.


— Hé, vous
entendez comme il parle de notre carrosse de luxe commandant ?


Mais, déjà, Bob
avait ouvert la portière et, mettant un pied à terre, il se tourna dans la
lumière des phares de la Mercedes.


— Hé, qu’est-ce
que vous faites ? s’écria le garde en lâchant sa planchette pour porter la
main à la crosse du revolver pendu dans un étui à sa ceinture.


Morane eut un
geste apaisant de la main.


— Gardez
votre calme, mon vieux… Inutile de s’énerver…


La portière de la Mercedes s’ouvrit à la volée. Une jeune femme en jaillit. Avec les phares qui l’éblouissaient,
Bob ne pouvait que deviner ses traits. Mais sa silhouette, éclairée en
contre-jour, en aurait fait rêver plus d’un. Grande, dans le mètre quatre-vingt-quinze,
elle se tenait toute droite, les poings sur les hanches, dans une attitude que
Bob avait déjà vue chez une petite fille tout juste assez âgée pour l’école
primaire. Une petite fille qui n’admettait pas que son père grimpe à bord d’un
avion sans l’emmener. La petite fille était devenue femme, mais l’attitude de
défi demeurait. Tout comme la blondeur des cheveux. Et les yeux ? Bob
était certain qu’ils étaient toujours clairs comme un ciel de plein été.


— Bob ?…
Bob Morane ?…


Les poings
avaient quitté les hanches. La voix elle aussi avait changé, plus grave, mais c’était
pourtant toujours la même voix.


— Lui-même, répondit
Bob, et je suppose que vous êtes la petite Sylvie…


La jeune fille
éclata de rire, puis s’avança. Quittant le contre-jour, elle apparut clairement
dans la lumière du corps de garde.


Visage ovale, menton
volontaire, lèvres pleines… Et des yeux dont la couleur n’avait pas changé d’un
ton. Mais ce qui était sujet d’émerveillement dans le visage d’une enfant s’était
changé en séduction.


— Bob !
dit encore Sylvie en serrant Morane dans ses bras. Bob… Ça fait si longtemps !…


— Au moins
vous, elle vous a reconnu, fit une voix.


Sylvie recula d’un
pas, reconnut la haute silhouette qui contournait la camionnette, lança :


— Et ça, ça
doit être Bill !


Elle étreignit le
géant, visiblement gêné.


— Hé là, faut
pas vous emballer comme ça, mademoiselle Sylvie, fit l’Écossais.


— J’ai
appris pour votre père, intervint Bob après avoir adressé un petit signe de la
main au gardien.


— Ce qui s’est
passé est étrange, commença la jeune fille… Mais venez, suivez-moi… Nous allons
aller dans mes bureaux, à l’aéroport… Vous pourrez me dire ce que vous faites
là !


Le bureau de
Sylvie se situait au niveau du premier étage d’un petit bâtiment accolé à ceux
de l’aéroport. Un grand mur de verre permettait d’assister au ballet des
garçons de pistes, des véhicules de chargement et des avions comme sur un écran
géant.


— Asseyez-vous,
fit Sylvie à l’adresse de Morane et de Ballantine. Et dites-moi pourquoi vous
êtes là…


— Je n’irai
pas par quatre chemins, répondit Bob. Nous devons, Bill et moi, entrer
discrètement en Afghanistan et gagner les régions du nord-est le plus
rapidement possible. Nous espérions qu’un de vos avions pourrait nous y emmener.


Sylvie Louette ne
marqua même pas un temps d’arrêt et dit simplement, sans la moindre hésitation :


— Si nous
décollons dans une demi-heure, ça pourrait aller ?
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Le silence planait
maintenant dans le bureau de Sylvie Louette. À travers la grande baie vitrée, Bob
Morane apercevait toujours les mouvements des hommes et des avions, dans un
silence irréel, rendu possible grâce à l’épaisseur du verre.


— Nous ?
fit Bob. Que voulez-vous dire par là, Sylvie ?


— C’est
évident, fit la jeune femme. Je ne peux pas demander à un de mes pilotes de
lâcher son poste pour vous emmener en pleine zone d’insécurité, ni de risquer
sa vie… En outre, je souffre plutôt de bougeotte ces derniers temps…


Là, Bob
reconnaissait bien la fille d’Édouard Louette. La petite avait vraiment de qui
tenir.


— Donc, continua
Sylvie, je vais vous accompagner là-bas…


— Il n’en
est pas question, répliqua Morane. Vous ne savez pas…


— Savoir ou
pas, Bob, je vous accompagne… Un point c’est tout… De plus…


Une hésitation. La
jeune fille jouait nerveusement avec un pendentif en forme de poire retenu à
son cou par un lacet de cuir.


— De plus ?…
fit Bob.


— Je vous ai
dit que mon père avait disparu dans des circonstances étranges, sans laisser de
traces. L’épave de son avion a pu être repérée… Mais pas le corps… Jamais…


— Et vous
imaginez qu’il aurait pu survivre ?


Sylvie secoua la
tête.


— Non… Je
connais les conditions de survie dans les montagnes afghanes. Même s’il avait
pu échapper à l’écrasement de son avion, mon père n’aurait sans doute pas eu
une seule chance de s’en tirer… Il n’était plus tout jeune quand il a entrepris
ce voyage…


— Mais, pourquoi
justement l’a-t-il entrepris ? s’étonna Bob. Il avait une société qui
tournait bien… Pourquoi ce voyage ?


— Je vous ai
parlé de circonstances étranges, commença Sylvie… Il y a de cela une petite
dizaine d’années, nous avions décroché un gros contrat de livraison sur l’Afghanistan.
Une histoire assez sombre. Mais vous savez comme moi que mon père aimait se
faire peur. Toutes ses affaires n’étaient pas toujours très claires, bien qu’il
n’ait jamais trafiqué dans les armes, la drogue ou des produits prohibés… Pourtant,
à la fin de la première guerre entre les Soviétiques et les Afghans, les
opportunités ne manquaient pas… La plupart des groupements terroristes payaient
cash des transporteurs assez peu scrupuleux pour faire sortir des chars, des
armes, et jusqu’à des charges atomiques « prêtes à l’emploi ». Certains
prétendent même que des centaines de ces ogives se baladent encore dans la
nature. Quoi qu’il en soit, mon père avait été contacté pour acheminer vers les
régions désertiques des quantités considérables de matériaux de construction…


Morane fronça les
sourcils, puis jeta un regard vers Bill, l’air de dire : « Se
pourrait-il que le hasard… Le hasard ou la destinée ? » Cela n’échappa
pas à Sylvie, qui s’inquiéta :


— Que se
passe-t-il, Bob ?


Morane secoua la
tête.


— Rien, rien…
Continuez… Nous verrons plus tard pour les questions…


La jeune fille
reprit :


— Mon père m’avait
confié que tous ces transports devaient être effectués dans la discrétion la
plus totale. Avec quatre vols par jour, je trouvais cela totalement fou et j’essayai
de l’en dissuader. Mais il était comme un gosse… Il revenait à la contrebande « légère »
après quelques années de business paisible. Je n’aimais pas cela, mais je le
laissais faire en surveillant étroitement ce qui était embarqué dans nos avions.
Vous connaissez les hommes comme moi, Bob… La soif du profit, l’envie de gagner
toujours plus… Je savais que la contrebande était déjà un premier pas vers le
crime… Mais faire entrer en Afghanistan des pelleteuses et des sacs de ciment, cela
me paraissait totalement inoffensif. Pour tout vous dire, je ne comprenais même
pas pourquoi ces gens voulaient faire livrer ces matériaux et ces engins en
fraude… Avec un pays en pleine reconstruction, quel mal pouvait-il y avoir à
mener des opérations de travaux publics ?


— Tout
dépend de ce qu’on a l’intention de construire, fit Bob, et surtout des gens
qui sont à la base du projet…


— Quoi qu’il
en soit, un jour, mon père est entré dans une colère noire après avoir lancé
des coups de sonde dans les camions dont nous transbordions le contenu… Il est
entré dans mon bureau, s’est emparé du téléphone et a formé le numéro de son
contact. Les échanges ont été vifs, violents. Finalement, mon père a raccroché…
Deux heures plus tard, il sautait à bord d’un de ses avions personnels. Il a
tenu à prendre les commandes, seul. D’après son plan de vol, il se rendait en
Afghanistan. Selon mes renseignements, il aurait essuyé un grain… Son avion a
percuté le flanc d’une montagne… Mais…


Sylvie s’interrompit
brusquement, comme rendue soudain muette.


— Mais ?
insista Bob.


Il était intrigué
par les étranges lueurs qui passaient dans le regard clair de la jeune fille. Il
pouvait s’agir de larmes… ou d’étincelles de colère… Sylvie triturait de plus
en plus violemment le pendentif, à son cou, et des traces rouges commençaient à
marquer celui-ci. Elle se leva enfin pour ouvrir le tiroir supérieur d’une
large armoire métallique, pour en sortir un dossier de couleur verte qu’elle
jeta au travers de la table, en disant :


— Jetez un
coup d’œil là-dessus, Bob, et vous me direz ce que vous en pensez…


Morane ouvrit le
dossier. Plusieurs photos satellites, des lignes de chiffres, des blocs de
textes. Après quelques secondes, il comprit qu’il s’agissait de bulletins météo
correspondant à la date de la disparition d’Édouard Louette, dans un périmètre
d’une cinquantaine de kilomètres autour de ce qui devait être le pic contre
lequel son appareil s’était écrasé.


De toute évidence,
quelques vilaines pluies s’étaient abattues sur la région. Mais rien vraiment
dangereux pour un pilote confirmé comme devait être Édouard.


— Ce n’est
pas ce que j’appellerais une tempête, commenta Bob en feuilletant les divers
documents. Il a pu être un peu secoué, mais pas plus que ça…


— Et pas au
point de perdre le contrôle de son appareil, c’est sûr, commenta Sylvie.


— Il a pu
avoir un problème mécanique…


— Vous savez
comme moi le soin que mon père prenait pour ses avions. Ils étaient tous en
parfait état de vol. Papa n’aurait pas joué avec la vie des autres… Pas plus qu’avec
la sienne d’ailleurs. Son appareil avait été totalement révisé moins de six
heures avant son départ…


Bob reposa le
dossier sur la table servant de bureau.


— Si vous ne
croyez pas qu’il a pu survivre, pourquoi me montrer tout ça ? dit-il.


— Parce que
vous voulez que je vous dépose dans le nord-est de l’Afghanistan… C’est là que
l’avion de mon père s’est écrasé… Et si je veux trouver des réponses, c’est là
que je dois poser les questions… Je m’étais promis de le faire, mais avec la
compagnie, les responsabilités, le deuil aussi… Je crois que j’en avais presque
abandonné l’idée… Et là, vous vous manifestez, comme venu de nulle part… Et vous
me demandez de vous déposer dans le coin ? Appelez cela le hasard, le
destin, appelez cela comme vous voudrez, mais c’est une chance que je veux
saisir…


« Le hasard,
songea Morane… ou la fatalité » semblait définitivement jouer un rôle dans
toute cette aventure. D’un côté Ghost et de l’autre côté la disparition d’Édouard
Louette, qui se rejoignaient dans l’absurde… Tout au moins en apparence.


La voix de Bill
Ballantine.


— Dites, commandant,
vous avez vu ce truc ?


Morane s’arracha
à ses réflexions pour se tourner vers l’Écossais. Celui-ci avait saisi à son
tour le dossier vert, qu’il tenait maintenant ouvert. L’une des photos avait
particulièrement attiré son attention. Celle des lieux du crash. Sylvie Louette
avait apparemment de bon contact dans les hautes sphères de l’armée U.S., car
la photographie en question portait au revers la mention « top secret ».
Le coin était encore chasse gardée des États-Unis. Bob inspecta l’endroit que
Bill indiquait de son index pointé. Une sorte d’entonnoir, une passe qui allait
en rétrécissant…


— La Passe des Moudjahidines, lut Morane à voix basse, au revers du document.


Là encore, il ne
pouvait s’agir d’une coïncidence.


Bob se tourna
vers Sylvie.


— Vous avez
les documents concernant les transports « discrets » réalisés par
votre père avant sa disparition ?


— Évidemment,
cela avait beau être du « travail parallèle », comme aimait dire mon
père, nous gardions tout de même des bordereaux… Attendez…


La jeune fille
pianota rapidement une série de codes sur son ordinateur. La machine ronronna.


— Voilà… Je…


— Vous
pouvez me faire une copie papier ?


— Toujours
aussi peu branché, Bob ? fit Sylvie avec un sourire.


— Bill était
parvenu à me faire acheter un portable, expliqua Morane sans fausse honte, mais
je l’ai égaré cinq fois avant de le jeter au fond d’une armoire… Quant à l’ordinateur,
très peu pour moi… Faudra bien pourtant qu’un jour je m’y mette…


Une imprimante
posée dans un coin du bureau ronronna doucement, puis Sylvie récupéra les
copies et les tendit à Morane, qui les étudia rapidement. Du matériel de
construction. Des tonnes de matériaux… De quoi bâtir des centaines d’immeubles…
Ou un laboratoire secrètement aménagé dans des cavernes d’une montagne afghane…
Ça sentait encore du Ghost à plein nez.


— Vous vous
souvenez du transport qui a déclenché la colère de votre père ? interrogea
Morane.


— Il suffit
de regarder les dates… Là…


Sylvie extirpa
une feuille du paquet, la tendit à Bob, qui la parcourut. Il y avait là des tas
de références mystérieuses. Des matériaux, des marques de fabrique inconnues. Morane
fit part de son ignorance à Sylvie, qui déclara :


— Attendez
voir… un moment…


Sylvie retourna à
l’ordinateur. Après de nouvelles manipulations, elle déclara :


— La plupart
de ces marques de fabrique font référence à des recherches dans les
technologies génétiques… Cela vous dit quelque chose, Bob ?


— Et comment !…,
fit Morane. Et comment !…


Par un nouveau
caprice du hasard, Ghost et ses complices s’étaient justement servis de la
société de transport d’Édouard Louette pour acheminer leurs matériaux dans un
coin perdu de l’Afghanistan… Le hasard ? Ou tout simplement la logique ?
Louette était connu dans le milieu des transports « illicites » vers
les pays « sensibles » à destination du Proche et Moyen-Orient. Tout
le monde savait aussi qu’il mettait un point d’honneur à ne pas balader de
produits « sales ». Avait-il fini par découvrir les desseins de Ghost,
ce qui avait conduit ce dernier à l’éliminer ? Car dans l’esprit de Bob
cela ne faisait aucun doute. Il n’y avait pas eu de coup de vent, pas plus que
d’avaries à l’avion d’Édouard. Ghost l’avait écarté pour éviter les fuites… Qu’avait-il
acheminé vers les montagnes afghanes ? Bob se souvînt de ce qu’avait dit
Sylvie quelques minutes plus tôt, au sujet des armes nucléaires qui traînaient
à travers le monde depuis la chute de l’empire soviétique… Se pourrait-il que ?…
Et, dans moins de quarante heures maintenant, les troupes de Léonard
donneraient l’assaut…


Jamais le temps n’avait
autant pressé…
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— Il ne fait
aucun doute que votre histoire et celle de mon père sont liées, fit Sylvie en
se tournant vers la grande baie vitrée donnant sur la piste d’atterrissage.


Après que la
jeune fille eut ordonné qu’un avion soit rapidement préparé, Bob lui avait
résumé la situation en quelques phrases. Il avait dû user de pas mal de
raccourcis, mais l’essentiel était là.


— De toute
évidence, avait conclu Bob, Ghost s’est servi des avions d’Édouard pour
acheminer son matériel… Et d’autres choses qui ne lui ont pas vraiment plu… Je
veux dire à votre père…


— Cela ne
fait que renforcer mes doutes, fit Sylvie… Il faut que je vous accompagne
là-bas… Si c’est gens sont responsables, je…


— Ces gens
sont dangereux, intervînt Bob. Très dangereux… Quant aux créatures qu’ils
manipulent… Je ne vais pas vous faire un dessin…


— Je saurai
parfaitement me défendre…


Morane n’en
doutait pas. Sylvie se tenait à nouveau les poings sur les hanches, comme pour
défier un invisible adversaire. Et Bob Morane se demandait de quels arguments
il pourrait bien user pour la décourager.


— Vous ne
découvrirez pas la vérité, risqua-t-il. Ghost est trop malin…


— La vérité
est ici, fit Sylvie. Dans ces papiers. Vous l’avez dit vous-même, Bob… Mon père
a travaillé pour ces gens… Et ils l’ont assassiné parce qu’il voulait mettre le
nez dans leurs affaires… Un contrebandier au grand cœur… Mon père n’était pas à
une contradiction près…


Un sourire passa
sur le visage de la jeune fille. Ses yeux couleur de ciel d’été se voilèrent un
instant. Elle revivait un moment curieux… Elle devait avoir quinze ou seize ans.
Son père l’avait emmenée pour un voyage d’affaires au Sri Lanka. À l’époque, les
soutes des avions de la Louette Company étaient pour moitié remplies de
fausses antiquités, fabriquées à la chaîne par des ouvriers travaillant à des
établis à ciel ouvert. Sylvie se trouvait avec son père dans une de ses
fabriques, avec un « importateur » américain, lorsqu’Édouard Louette
avait saisi une conversation entre le responsable de l’usine et un ouvrier qui
tentait sans doute, tant bien que mal, de grappiller quelques dollars de plus. De
toute évidence, la conversation s’envenimait, car le responsable venait de
dégainer une longue matraque en caoutchouc, avec laquelle il se frappait
régulièrement le creux de la main.


Édouard Louette s’était
tourné vers son contact américain pour lui demander ce qui se passait
exactement. L’homme avait rapidement posé la question au responsable avant de
traduire :


— L’ouvrier
a volé une statuette… La seconde cette semaine d’après le responsable…


— Et alors ?
s’était informé Édouard.


— C’est une
statuette de moins dans la production… Les paysans qui travaillent ici essaient
de revendre en douce des statuettes volées, durant leur temps de repos, au pied
des ruines, à une dizaine de kilomètres d’ici…


À ce moment, le
responsable avait abattu sa matraque sur le bras du malheureux ouvrier.


Dans un mouvement
rapide et souple pour un homme de son âge, Édouard avait bondi sur le
responsable de l’usine, lui avait arraché la matraque des mains, avant de l’envoyer
valdinguer sur une pile de caisses en bois remplies de paille destinées à
accueillir les fausses antiquités.


Là-dessus, Édouard
était revenu vers l’Américain, pour lui glisser la matraque entre les mains, lui
disant :


— Ces
malheureux essaient de gagner leur croûte… S’ils se font taper dessus, ne
comptez plus sur mes avions pour exporter vos « précieuses »
antiquités. Et croyez-moi, je serai toujours mis au courant…


Au cours de ses
nombreux voyages, Édouard avait développé un tel réseau de complicités, qu’il
était régulièrement renseigné du moindre changement dans le comportement de ses
commettants. Il savait que, la plupart du temps, ce qu’il faisait était illégal.
Il savait aussi que des requins de la finance s’en mettaient plein les poches
pendant que des malheureux trimaient de dix à quinze heures par jour pour
fabriquer des fausses « antiquités » qui seraient vendues à des prix
fous chez des antiquaires marrons de Beverly Hills ou de Rodeo Drive… Mais dans
le même temps, il ne pouvait pas supporter de tolérer l’injustice, ou des
violences telles que celle à laquelle il venait d’assister.


Sylvie revînt au
présent et enchaîna sur les dernières paroles de Morane :


— Non, vraiment,
ce n’est pas la vérité que je cherche, Bob…


— Celui qui
cherche à se venger peut creuser deux tombes dont la sienne, fit Morane d’un
air sentencieux…


— La
vengeance ?… Non, Bob, je ne cultive aucun sentiment de vengeance… Sinon
il y aurait déjà longtemps que je serais montée à bord d’un de ces avions pour
ratisser ces satanées montagnes… Non… Je voudrais simplement la justice, Bob… La
justice… Rien d’autre…


Sur ce point en
particulier, Bob ne pouvait qu’être en accord avec celle qui venait de parler…


 


*


 


Baignées dans la
lueur orangée des phares qui englobait la totalité de la surface de l’aérodrome,
les silhouettes de Bob, de Bill et de Sylvie s’avançaient en direction d’un
hangar situé un peu à l’écart de la piste d’envol.


Les deux amis
encadraient Sylvie, qui s’était accordé quelques minutes pour changer de
vêtements. Elle portait maintenant une salopette bleu foncé, bien plus pratique
que son tailleur de tout à l’heure.


Après que Sylvie
eut déclenché le système d’ouverture automatique de la porte du hangar, l’immense
panneau métallique coulissa vers la gauche, presque sans faire de bruit.


L’intérieur du
hangar était éclairé par de longues rampes de néons. Sur le sol bétonné, des
hommes s’affairaient autour d’un avion prêt pour le départ.


— De la
belle mécanique que vous avez là, fit Bill, admiratif.


Il s’agissait d’un
Gulfstream, la dernière génération en matière de jet privé longue distance. Blanc,
avec une simple ligne bleu clair pour souligner la carlingue et s’enrouler en
volutes autour des deux moteurs arrière, l’appareil rutilait doucement dans la
lueur des néons. Avec une autonomie de vol de plus de dix mille kilomètres, le
Gulfstream se révélait idéal pour gagner les montagnes afghanes en un temps
record.


Alors qu’il s’apprêtait
à monter à bord, Bob marqua une pose, pour s’adresser à Sylvie.


— Je vous l’ai
dit, la mission sera dangereuse… Savez-vous si votre père conservait des armes
quelque part ?


Une expression
trouble passa sur le visage de Sylvie.


— Des armes ?…
Je n’y avait pas vraiment pensé… Suivez-moi…


Les deux hommes
se dirigèrent à la suite de la jeune fille vers le fond du hangar. Là, une
sorte de petit appentis avait été construit avec des hautes parois de contreplaqué.
Chose étrange, la porte était fermée à l’aide d’une serrure électronique à code.
D’un geste rapide, Sylvie déverrouilla le système.


— Je vous
laisse… dit-elle avant de faire un pas en arrière.


Avant de pénétrer
dans l’étroit réduit, Bob regarda la jeune fille. Son visage avait pris la
couleur de la cendre. Comment avait-il pu être aussi bête et oublier ?… Édouard
lui avait conté l’événement dans toute sa gravité et il aurait dû s’en souvenir
immédiatement. À présent, cela lui revenait. Lorsque Sylvie avait cinq ans, elle
avait accompagné sa mère lors d’un safari-photo au Kenya, et elle avait failli
ne jamais en revenir. Personne ne savait exactement ce qui s’était passé. La
petite avait été frappée d’amnésie sélective. On l’avait retrouvée, seule, en
état de choc, près de la voiture d’un groupe de touristes visitant la réserve. Les
six touristes et les deux guides étaient morts, le corps percé de plusieurs
balles. La mère de Sylvie faisait partie des victimes. Aucun témoin, sauf cette
petite fille fragile, aux grands yeux clairs, incapable de se souvenir du
moindre détail. La seule chose qu’elle eut gardée de cette après-midi d’horreur,
c’était une peur panique des armes à feu. Voir une arme était pour elle une
véritable torture… En prendre une en main, une répulsion. Et cette psychose ne
s’était pas évanouie avec le temps. La preuve en était l’expression de son
visage, alors que Bob et Bill, ayant pénétré dans l’appentis, s’apprêtaient à s’équiper,
un équipement dans lequel les armes, justement, auraient une bonne part.


Édouard Louette
avait bien fait les choses. Les murs de sa réserve étaient tapissés d’une
importante quincaillerie guerrière, depuis le riot gun au revolver, en
passant par toute la gamme.


Morane et
Ballantine choisirent chacun une carabine 30.30 et un pistolet automatique. Ils
glissèrent le tout dans une grande besace de toile noire, avec en plus quelques
boîtes de cartouches et quelques chargeurs.


— Ça devrait
faire l’affaire, commenta l’Écossais. De toute manière, on jouera toujours dans
la discrétion… Si c’est pour faire autant de barouf que Léonard, ça n’en vaudra
pas la peine.


Bob approuva :


— Tu as
raison mon vieux… Attends, prends encore ceci…


Un nécessaire d’alpinisme
et une boussole passèrent dans la besace et, tandis que Bill se dirigeait vers
l’avion, Bob alla retrouver Sylvie dans un coin du hangar.


— Je crois
que nous avons tout ce qu’il nous faut, dit-il.


— Ah, très
bien… formidable…


Le ton était
tendu. La voix plus sourde que d’habitude.


— Votre père
m’avait parlé de votre aversion pour les armes, risqua Morane.


— Ah bon…


Pendant une
seconde, les traits de Sylvie se détendirent, puis elle reprit une position
défensive.


— Ça ne m’empêchera
pas de me défendre, assura-t-elle.


— Je n’en
doute pas, fit Morane avec un sourire. Je n’en doute pas… Mais en cas de coup
dur, j’éviterai de vous envoyer en première ligne… Alors, vous me faites les
honneurs de la maison ?


D’un geste, Morane
indiquait l’avion.


Revenue en
terrain de connaissance, Sylvie risqua un sourire, tourna le dos et, Bob sur
ses talons, se dirigea vers l’appareil.
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— Nous avons
un trafic dans le périmètre, jeta Curtis Coben. Distance estimée : 350 kilomètres…


Penché sur son
radar, Coben manipula rapidement quelques touches pour demander une
identification de l’écho qu’il venait de capter. Sa console était située à l’extrême
gauche d’une série de postes de sécurité alignés dans une grande pièce
circulaire aux murs de roche nue. Le centre de sécurité était aménagé au cœur
même du complexe édifié sur les ordres de Ghost dans les entrailles des
montagnes afghanes.


Le projet avait
été développé en près de dix ans, parallèlement aux divers conflits qui avaient
secoué la région. Avec les moyens énormes dont disposait Ghost et son
organisation, les barrières s’étaient rapidement abaissées. Des terrains
avaient été acquis en échange du financement de guérillas, de groupes de Moudjahidines,
voire avec la complicité des armées soviétiques en place à l’époque de l’URSS. En
« bon » mercenaire, Ghost ne s’était jamais soucié de notions aussi
stupides que la justice, ou le respect de l’être humain. Il vivait du chaos et
alimentait le chaos. Et peu importait les implications morales.


— Trafic
local ? demanda Anton Fisher, responsable de la sécurité du complexe.


Il était assis
dans un haut siège pivotant, au centre de la pièce. Une batterie de moniteurs
sous les yeux, il pouvait facilement surveiller les alentours du complexe… Un
paysage d’une monotonie sans fin : des cailloux, des cailloux et encore
des cailloux… Par contre, à l’intérieur du complexe, surtout dans les niveaux
inférieurs où se déroulaient les expériences, il en allait autrement. Deux
semaines plus tôt… Un frisson parcourut la colonne vertébrale de Fisher… Il
préférait ne pas y repenser. Tout était rentré dans l’ordre… Du moins, il l’espérait…


— Trafic
local ? répéta Fisher, un ton plus haut.


— Heu…, fit
la voix de Coben. Le système de reconnaissance patauge un peu, monsieur… Désolé…


Fisher serra les
poings. Il avait réclamé à plusieurs reprises déjà qu’on résolve le problème du
système de repérage… Un mois plus tôt, on avait failli abattre un transport de
troupes américain parce que ce foutu système ne l’avait pas identifié. Et
plomber un avion US ne faisait pas vraiment partie du plan « discrétion »
voulu par Ghost.


Plusieurs des
organismes de la base n’étaient pas encore totalement au point lorsque Ghost, venu
d’Europe, avait débarqué avec armes et bagages. Durant la première réunion de planning,
Fisher avait compris que les choses s’étaient déroulées de manière plutôt
chaotique. Quant à la chose ramenée par Ghost, pour l’avoir vue une seule fois,
Fisher préférait ne jamais la revoir…


— Il ne s’agit
pas de trafics locaux, monsieur, fit Coben avec un soupir. Aucune
identification connue… Gulfstream V… D’après leur transpondeur, ils
possèdent toutes les autorisations de vol.


« Pourtant, ils
n’ont rien à faire dans ce secteur », songea Fisher.


Toujours à grand
coup de dollars, Ghost était parvenu à définir une zone d’interdiction de
survol de ses installations. Un « ajout » discret au plan de survol
du pays décidé par les Américains après l’opération menée contre le pouvoir
taliban. Les Américains fermeraient les yeux tant que Ghost ne ferait pas de
vagues.


De toute manière,
lorsque vagues il y aurait, elles posséderaient d’une telle puissance que les
Américains seraient balayés, comme toute autre opposition. Un vrai raz-de-marée.
Fisher le savait… Et le redoutait en même temps…


— Vecteur d’approche ?
demanda Fisher.


— Selon leur
plan de vol, fit Coben, ils se dirigent vers l’Inde, mais à cette altitude !…
Je dirais qu’ils cherchent à atterrir dans le coin. Sans doute sur l’aérodrome
des rebelles du clan de Kamran Shah ?


— Avec un
Gulfstream ?… Je leur souhaite bonne chance…


Puis, sur une
intuition, Fisher ajouta :


— Vous avez
leur identification ?


— Affirmatif,
monsieur.


— Et cela
dit ?


— Il s’agit
d’un avion privé, enregistré au nom de la « Louette Freight Airlines »…
Sans doute de la contrebande… Du pavot…


— C’est
possible…, risqua Fisher sans conviction.


Mais, dans un
coin de son esprit, il avait l’impression d’avoir déjà entendu ce nom quelque
part… Mais où ?… Il bascula en arrière, appuyé au dossier de son fauteuil,
les yeux clos.


— Descendez-les,
laissa-t-il tomber après quelques secondes.


— Je vous
demande pardon, monsieur ? s’étonna Coben.


Fisher eut un
soudain sursaut.


— Attendez !…


Louette ! Le
nom du type qui avait permis d’acheminer une bonne part du matériel nécessaire
à la construction de base. Ensuite, il avait déboulé un jour aux commandes de
son zinc, près à révéler au vaste monde ce que préparait Ghost dans son repaire.
Louette s’était élevé contre les « horreurs » imaginées par Ghost et
ses complices. Un contrebandier au grand cœur ce Louette… Fisher pensait que
cela n’existait qu’au cinéma. Une balle dans la tête avait mis fin aux
velléités de Louette et on avait ensuite glissé son corps à bord de son avion
avant de l’envoyer s’écraser dans les montagnes. La présence d’un nouveau zinc,
un an plus tard, venu de la même compagnie, sans s’annoncer, cela sentait
mauvais… D’un autre côté, si on le descendait sans savoir exactement de quoi il
retournait, Ghost risquait de piquer une crise.


— Nous avons
un commando d’interventions en stand-by ? demanda Fisher.


— Affirmatif,
monsieur…


— Poursuivez
la surveillance… Si le Gulfstream se pose, envoyez un commando. Je veux en
savoir davantage sur les gens qui sont à son bord… et ce qu’il transporte.


— Bien, monsieur…


Coben retourna à
sa surveillance de l’écho radar. Vu sa vitesse et sa progression, il aurait mis
sa main à couper que le Gulfstream était en phase d’approche. Un Gulfstream, sur
la piste de Kamran Shah ?… Le type aux commandes devait, ou être un as, ou
un inconscient…


 


*


 


Le « type au
commandes », Sylvie Louette en fait, surveillait le tableau de bord du
Gulfstream avec une attention soutenue. L’avion volait à basse altitude et des
courants ascendants risquaient de le rabattre vers le sol. Dans ces régions
montagneuses, non seulement la météo changeait rapidement, mais les vents
prenaient parfois des allures de mini-tempêtes.


Toujours assis
sur le siège du co-pilote, Bob Morane admirait avec quelle facilité la jeune
femme « maîtrisait » l’appareil. Elle était repassée en manuel depuis
plusieurs minutes déjà, alors que le système de navigation indiquait avec
précision l’endroit choisi pour l’atterrissage.


Sous le ventre de
l’appareil, le paysage aride et montagneux de nord-est de l’Afghanistan se
déroulait tel un tapis de rouille et de sable. Parfois, de minuscules masures
de pierre apparaissaient au milieu de grands rectangles plats cernés de murets
de pierres. À quoi pouvaient bien servir ces enclos ? Sans doute à faire
paître quelques animaux… Mais la question était alors de savoir ce que, dans ce
désert pelé, pouvaient bien manger lesdits animaux.


Le Gulfstream
survola quelques canyons encaissés, avant d’atteindre un large plateau, où
plusieurs maisons s’aggloméraient jusqu’à former un minuscule village. Lors d’un
premier passage, Bob repéra des silhouettes humaines qui couraient pour se
mettre à l’abri. Un vieux réflexe chez ces populations qui, depuis des
décennies, n’avaient connu que guerre sur guerre.


La tête de Bill
Ballantine apparut entre le siège du pilote et du co-pilote. L’Écossais jeta un
œil par-delà le plexiglas du cockpit, en direction du sol.


— C’est ça
votre terrain d’atterrissage ? fit-il alors que le Gulfstream dépassait
une surface plane, rectiligne, séparée en deux par une large bande de sable
blanc et de cailloux.


— Oui… Pourquoi ?
s’étonna Sylvie.


— Parce que
le commandant et moi on a déjà posé des taxis dans des endroits pas possibles… mais
là… j’me dis que vous allez être courte…


D’autant plus « courte »
que cette « piste » était agrémentée à ses deux extrémités de collines
escarpées, piquées de roches tranchantes. Si l’appareil filait trop long, il
irait s’écraser comme une boîte de fer blanc sur le flanc des parois rocheuses.


— Miss
Louette ?… Welcome !… fit soudain une voix en anglais dans la
radio de bord. Vous avez le vent d’ouest pour vous.


— Merci du
tuyau, Omer, répondit Sylvie avec un sourire.


— Elle en
connaît du monde, la petite, fit Bill en retournant s’asseoir à l’arrière. Mais
je vais tout de même attacher ma ceinture…


De fait, Sylvie
connaissait du monde. Durant tout le voyage, les autorisations de vol et de
survol n’avaient posé aucun problème et le Gulfstream avait emprunté les
couloirs les plus rapides vers l’Afghanistan. Quant à l’atterrissage dans les
contrées perdues du nord-est, là encore les contacts de la société Louette leur
avaient été très précieux : Kamran Shah, chef de village et ancien Moudjahidine,
entretenait depuis des années d’excellents rapports avec Édouard, et un simple
appel radio avait réglé la situation.


Le Gulfstream
effectua un second passage au-dessus du terrain, assez haut pour éviter toutes
difficultés. Ensuite, Sylvie vira dans une boucle large, afin de se replacer
dans l’axe de la piste.


Avec le vent de
face, les flaps ouverts au maximum, l’appareil semblait posé sur un
coussin d’air. Il glissait, à peine secoué par un léger vent latéral. Mais c’était
évidemment une illusion. En pilote accompli, Bob Morane « sentait »
la vitesse de l’appareil, autant que les efforts effectués par Sylvie pour le
maintenir dans l’axe. De plus, à cette vitesse, nécessaire pour ne pas risquer
de piquer du nez, la moindre erreur serait impardonnable.


— On va
toucher trop loin, laissa échapper la jeune femme entre ses dents serrées.


Sans attendre la
réaction de Morane, elle pesa de tout son poids sur les commandes. Le
Gulfstream réagit et perdit rapidement de l’altitude. Alors que le train avant
allait toucher le sol, ou presque, Sylvie ramena sèchement le manche vers elle,
et l’appareil se redressa… Ce qui n’empêcha pas le train arrière de frapper de
plein fouet la piste de sable et de cailloux.


Inversion de la
poussée des réacteurs. La carlingue vibra dans tous les sens. À cette vitesse, le
sol inégal était une véritable torture pour les systèmes d’amortisseurs de l’avion
ultramoderne, habitué aux pistes confortables des aéroports internationaux.


— Je me
demande si cette piste était une bonne idée, glissa Bob.


— Il va
tenir, gronda Sylvie. Je vous dis qu’il va…


Un choc plus
violent secoua le train, suivi d’un bruit de déchirement. Un véritable hurlement
de métal. L’appareil partait de travers, à la dérive.


— Perdu une
roue… cria Sylvie. Bon sang, je…


Le Gulfstream
heurta un second obstacle, pierre ou nid de poule. De la tête, Sylvie percuta
la fenêtre latérale et, ses yeux déjà clos, elle s’affaissa sur les commandes, groggy…


Les mains au
manche du co-pilote, Bob constata avec horreur que l’avion avait quitté la
piste. Il fonçait à trop grande vitesse vers un agglomérat de tentes autour
duquel des animaux paissaient tranquillement, quand un groupe d’enfants surgit
soudain en courant de derrière les habitations de toile.


— Bill !
cria Morane. Besoin d’un coup de main, là…


Le géant plongea
entre les deux sièges avant, en grognant :


— Savais qu’ça
finirait mal… Je le savais…


— Emmène
Sylvie à l’arrière, vite…


Alors que l’Écossais
attirait à lui la jeune fille inanimée, Bob analysa rapidement la situation. Ça
allait trop vite, avec un demi-train d’atterrissage en bouillie. Les cailloux
frappaient le ventre de l’appareil changé en tambour. Les tentes, les animaux, les
enfants se rapprochaient en zoom accéléré. Bob tenta de redresser l’avion, mais
c’était peine perdue. Il avait beau tirer de toutes ses forces sur les
commandes, rien n’y faisait.


Bill vint le
rejoindre.


— J’ai
attaché Sylvie à l’arrière… Risque rien… si on s’en sort…


Bob serrait les
mâchoires. Un nouveau coup d’œil… Ce qu’il avait pris pour une illusion d’optique
était une réalité. Non seulement, l’avion filait droit sur les tentes, mais
au-delà, le plateau se prolongeait par une pente abrupte. Presque un abîme. Si
le Gulfstream continuait sur sa lancée, ce serait la chute, puis le crash…


Dans un même
temps, Morane vit débouler un Moudjahidine. Juché sur son cheval, il filait en
direction des enfants et des animaux en hurlant. Aussitôt enfants et bestiaux
se dispersèrent. Juste à temps.


— Va falloir
sauter, hurla Morane.


— Plus
facile à dire qu’à faire, ricana Bill…


D’un geste
désespéré, Bob essaya une dernière fois les commandes. L’appareil ralentit un
peu, mais pas assez. Une dizaine de secondes, vingt peut-être, et il était
perdu, et ses passagers avec lui…


En même temps, Bob
et Bill filèrent à l’arrière, l’Écossais entraînant Sylvie toujours K.-O. Déjà,
des hublots avaient sauté, fracassés par les cailloux projetés en tous sens. Le
sol de la soute faisait penser à une attraction foraine du genre montagnes
russes.


Avec désespoir, Bob
fit sauter la poignée de sécurité de la porte de secours. Comme il l’espérait, le
système de gonflage automatique du toboggan de sécurité se déclencha. Une
langue jaune vif se déroula sur le flanc de l’appareil, lécha le sol…


Le premier, Bill
sauta, Sylvie Louette toujours serrée dans ses bras.


Bob Morane bondit
à sa suite, glissa à corps perdu. À l’instant même où, dans un craquement de
monde déchiré, le toboggan de caoutchouc s’arrachait du flanc de l’appareil.
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Le toboggan avait
rebondi à plusieurs reprises sur les cailloux de la piste. Roulé en boule pour
amortir au maximum les chocs, Bob Morane devina plutôt qu’il ne sentit des
éclats de pierre tranchants lui déchirer les vêtements. Les yeux à demi fermés
pour éviter la poussière, il devinait la masse imposante de Bill, à demi couché
devant lui, les bras serrés autour de Sylvie Louette.


Enfin, le
toboggan termina sa course folle contre un quartier de roc… de cactus dont les
raquettes amortirent le choc. Mouvement réflexe. Bob se redressa, figure sombre
dans les nuages de sable jaune soulevé par l’avion en perdition.


L’avion… Il avait
poursuivi sa course, arrachant au passage deux des cinq abris de toile, à l’écart
des autres habitations du village.


 


*


 


Et, silhouette
imprécise dans le nuage de poussière, il bascula dans le vide. Son avant toucha
le sol avant même que la queue de l’appareil ait disparu. La tôle hurla, plia. Un
grondement d’orage sans une seule goutte de pluie. Puis l’épave s’immobilisa
complètement.


Un silence
étrange tomba, à peine troublé par le souffle discret du vent qui finissait de
balayer les dernières bouffées de poussière.


Bob s’était
attendu à une explosion… Mais elle ne vînt finalement pas. Par un nouveau
caprice de dame la chance, le reste de kérosène contenu dans les réservoirs ne
s’était pas enflammé.


Morane se tourna
vers ses amis, étalés parmi les cactus, et interrogea.


— Ça va ?


— Rien de
cassé, assura Bill… Et je crois que la petite ne va pas mal non plus…


— La « petite »
va même très bien, siffla Sylvia en se redressant tant bien que mal, ses
vêtements couverts de poussière.


Elle portait une
ecchymose sur le côté du front et, sur les joues quelques griffures dues aux
épines de cactus.


— Va falloir
soigner cela, fit Bob en s’approchant de la jeune fille. Et trouver un nouveau
moyen de transport…


Sylvie secoua la
tête pour marquer son indifférence.


— D’après la
carte de votre Léonard, dit-elle, la Passe des Moudjahidines se trouve à peine
à quelques heures de marche d’ici. S’il s’y passe quelque chose, les hommes de
Kamran Shah devraient être au courant… Ils contrôlent pratiquement toute la
région…


Un bruit de
galopade interrompit la conversation. Deux cavaliers arrivaient à bride abattue.
Habillés d’une sorte de patchwork composé des treillis militaires, des vestes
artisanales faites de peau de mouton et de longues écharpes enroulées en partie
autour de leur visage, il y avait en eux quelque chose de délicieusement
barbare.


L’homme de tête
tira sur les rênes de son cheval d’une main, tandis que, de l’autre, il
abaissait son foulard, découvrant un visage corrodé par les vents, le froid et
le soleil, mais qu’illuminaient des yeux bleus, brillants d’une détermination
farouche.


— Miss
Louette, dit-il dans un anglais sans accent, vous savez soigner vos entrées… Nous
avons bien cru que cette fois, c’en était fini…


Sylvie sourit de
toutes ses dents.


— Je suis
coriace, Kamran, et vous le savez… Et merci de nous accueillir, mes amis et moi.


Kamran Shah
glissa bas de sa monture, alors que son compagnon demeurait légèrement en
retrait, une main posée ostensiblement sur la crosse d’une Kalachnikov glissée
dans une gaine de peau accrochée à la selle de sa monture.


— Soyez la
bienvenue, Miss Louette… Heureux de vous revoir… Vous nous avez vraiment fait
peur…


Tout en parlant, Kamran
serrait Sylvie dans ses bras, en évitant de toucher le côté de son visage où l’ecchymose
tournait lentement au marron foncé. Lorsque ce cérémonial de bienvenue eut pris
fin, Sylvie fit un pas en arrière pour désigner Bob et l’Écossais.


— Kamran, je
vous présente, Robert Morane et William Ballantine…


Un large sourire
illumina le visage du Moudjahidine, gommant ses yeux.


— Édouard
Louette m’a parlé de vous, fit-il à l’adresse de Morane et de Bill… Nous
aurions bien eu besoin d’hommes comme vous à l’époque où nous combattions les
Soviétiques…


Bob haussa les
épaules. Les guerres idéologiques, ce n’était pas vraiment sa tasse de thé… Pourtant,
il se dégageait de Kamran une telle force et une telle impression de droiture
que Morane s’imagina un instant être à ses côtés, en train de charger un char
russe crachant le feu de partout. Une sorte de remise au goût du jour de
Saint-Georges contre le dragon… Ou de David contre Goliath… Le genre de légende
qui plaisait beaucoup à Morane.


— Venez, fit
Kamran en pointant de la main le village de tentes et de masures, à une
cinquantaine de mètres au sud de la piste d’atterrissage. Nous allons trouver
de quoi soigner cette vilaine plaie, Miss Louette, et vous m’expliquerez ce que
vous êtes venue faire ici… Ensuite, nous verrons ce que nous pourrons récupérer
de votre avion…


Ils se mirent en
marche. Derrière eux, le second cavalier les suivant au pas de sa monture, main
sur son arme. Ses yeux, particulièrement mobiles, semblaient surveiller les
moindres recoins des montagnes environnantes avec attention, comme à l’affût de
quelque danger.


Bob réalisa alors
que cet homme n’était pas seulement le garde du corps de Kamran, mais qu’il
était également là pour les protéger, ses amis et lui. Les protéger de quoi ?
La région était certes encore pas mal troublée, mais le pays n’était plus
officiellement en guerre. Et la plupart des chefs de clans respectaient la
trêve depuis la défaite des talibans. Il devait s’agir d’autre chose… Mais de
quoi ?… Une question pour le moment sans réponse…


 


*


 


— Le témoin
a disparu des écrans…


Cet avertissement
venait d’être lancé par Coben, qui avait vérifié à quatre reprises l’information
balancée par son écran et l’ordinateur de reconnaissance des balises. Avec l’informatique
qui jouait de temps à autre les filles de l’air dans l’environnement trop
humide de ces cavernes troglodytes, mieux valait traiter l’info avec prudence, avant
de donner l’alarme.


— Disparu ?
s’étonna Fisher. C’est impossible…


Avec le nouveau
système mis au point par les techniciens engagés par Ghost, la fameuse
expression « voler sous le radar » avait fait son temps. Les nouveaux
algorithmes de reconnaissance étaient d’une telle précision que le radar était
quasi capable de faire la différence entre une balle de golf et un simple
caillou rond.


— J’ai
vérifié, assura Coben. Plus de contact.


— Ils ont pu
couper leur transpondeur, non ?


— C’est peu
probable, monsieur. D’après mes calculs, la perte de vitesse a été trop
soudaine.


— Votre
analyse, Coben ? risqua Fisher, certain que le jeune technicien avait déjà
son avis sur les données collectées.


— Ils se
sont crashés, monsieur. Poser un Gulfstream sur le terrain d’atterrissage de
Karman Shah, c’est du suicide pur et simple…


Le dos
parfaitement droit, les yeux perdus dans le lointain, Fisher pris une grande
aspiration avant de dire :


— Contactez
votre homme sur place… Je veux savoir ce qui s’est passé exactement…


— La
procédure exige une urgence pour l’activation de nos contacts parmi la
population locale, monsieur…


Fisher secoua
lentement la tête. Coben était un excellent élément, mais il devait apprendre à
ne pas traiter les décisions de ses supérieurs comme s’il s’agissait de données
récoltées par un de ces satanés ordinateurs… De vulgaires machins après tout…


— Contentez-vous
d’exécuter mes ordres, Coben !


Coben baissa
légèrement la tête en signe de soumission, mais sans ajouter la moindre parole.
Puis il laissa courir ses doigts très rapidement sur le clavier, afin d’établir
un contact avec la cellule de communication externe.


 


*


 


Moins de vingt
minutes après leur arrivée mouvementée, Bob Morane, Bill Ballantine et Sylvie
Louette s’étaient retrouvés sous une tente, à savourer un thé à la menthe en
compagnie de Karman Shah et de quatre de ses lieutenants. Parmi eux se trouvait
Omer, l’opérateur radio, qui accueillit Sylvie et ses deux amis avec force
manifestations de sympathie. Les deux autres, respectivement prénommés Birol et
Ossan, devaient, eux, se contenter de poignées de mains.


— Alors ?
fit Kamran après avoir avalé une dernière goulée de thé brûlant. Pourquoi
êtes-vous venus vous perdre dans nos montagnes ?


— Vous savez,
commença Sylvie, depuis que mon père s’est écrasé dans ses montagnes, je ne
crois pas à la thèse de l’accident.


Le Moudjahidine
se caressait la barbe du plat de la main, tout en écoutant la jeune femme avec
attention. De temps à autre, il avalait un peu de thé, ou il jouait
distraitement avec la pointe de son foulard.


— Votre père
était un excellent pilote… Mais ces montagnes sont de véritables tueuses… Nous
avons souvent vu tomber des avions aux alentours… Voyez vous-même, ce matin…


Sylvie toucha
machinalement le pansement, au côté gauche de son visage.


— Nous avons
pu récolter des preuves, intervint Bob. Des preuves selon lesquelles Édouard s’est
frotté aux mauvaises personnes… Bien sûr, vous connaissez la Passe des Moudjahidines.


Une véritable
chape de plomb tomba d’un seul coup sur l’assemblée. Plus un son. Plus un
murmure. Les fines volutes de fumée qui s’échappaient de la théière
serpentaient vers le plafond dans un silence à couper au couteau.


— Que se
passe-t-il ? laissa enfin échapper Sylvie, sur le qui-vive.


— Cet
endroit est maudit, répondit le dénommé Ossan dans un anglais fortement accentué.
Là, il y a le…


Ossan hésita, puis
laissa échapper deux syllabes que Morane n’avait jamais entendues. Kamran se
raidit et lança un regard vif à son lieutenant. Mais celui-ci ne broncha pas.


— Qu’est-ce
que c’est ? demanda Bob. De quoi parle-t-il ?


— Le… le
démon, avoua enfin Kamran. Il dit que le démon à quatre pattes se terre dans la
passe. Nous… Nous ne savons pas s’il s’agit d’un animal… Mais plusieurs de mes
hommes ont voulu explorer le coin après que l’un des nôtres ait disparu… Et ils
ne sont jamais revenus… Une nouvelle expédition de sauvetage a été envoyée dans
le coin. Ses membres ont également disparu sans laisser de trace. Nous ne
voulons plus aller là-bas… Une partie de la passe forme une crique naturelle
qui sert de déversoir à une petite source de montagne… Et nous allions
régulièrement faire paître nos moutons dans le coin. Aujourd’hui c’est terminé…
Mais pourquoi voulez-vous aller là-bas, commandant Morane ?


— Je vous en
prie, fit Bob, plus de « commandant ». De toute manière, je ne commande
plus rien…


— Un soldat
reste toujours un soldat, fit Kamran avec un geste sec de la tête.


— Vous dites
que vous évitez la Passe des Moudjahidines ?


— Mes gens
ont peur… Même les plus braves savent que quelque chose de monstrueux se cache
là-bas… Quelque chose comme un dragon…


— Intéressant,
dit Morane. Très intéressant… Et dites-moi, Kamran, depuis quand êtes-vous
installé sur ce plateau ?


— Cela fera
bientôt trois ans. Mais nous avons toujours entretenu la piste… Lors des divers
conflits…


— Et elle a
servi à acheminer pas mal de matériel dans la passe, du temps d’Édouard Louette,
exact ? fit Bob.


— Oui… C’est
exact.


— Mais, à l’époque,
vous n’aviez pas de problème de disparitions…


— Non, mais
nous n’empruntions jamais la Passe… Les risques d’embuscades y étaient trop
importants.


— Bien, conclut
Bob. Très bien. Je crois que Bill et moi allons faire une petite visite à votre
démon à quatre pattes… ou à votre dragon si vous préférez…


Une nouvelle
vague de stupeur passa sur l’assemblée, Sylvie y compris.


 


*


 


— Monsieur
Fisher, fit Coben. J’ai le rapport de notre contact chez les Moudjahidines…


Fisher s’arracha
aux images des préparatifs d’une nouvelle expérience sur la créature venue de
Paris, pour se tourner vers le technicien.


— Je vous
écoute, Coben…


— L’avion s’est
bien écrasé sur le côté de la piste. Mais les passagers s’en sont tirés. Parmi
eux, un grand type brun, aux yeux gris, d’après les informations dont je
dispose. Il est accompagné d’un géant aux cheveux roux et d’une jeune femme
très belle, que notre contact a déjà aperçue plusieurs fois dans le coin en
compagnie d’un autre européen, son père paraît-il.


Fisher se figea. D’une
main il manipula son propre terminal pour faire apparaître une série de
photographies sur l’écran.


Robert Morane.


William
Ballantine.


Sylvie Louette.


À Paris, Morane
et Ballantine avaient échappé à l’équipe d’intervention lancée aux trousses de
Léonard de Vinci. Et voilà qu’ils reparaissaient comme des diables montés
sur ressorts, à moins de quinze kilomètres de la base, avec Sylvie Louette dans
leurs bagages…


D’une voix dure, Fisher
jeta un ordre.


— Attendez
la nuit et envoyez l’équipe d’intervention. Ramenez-les. Vivants. Les deux
types et la fille… Mais n’hésitez pas à tuer quiconque tenterait de vous en
empêcher…
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— Je vous
accompagnerai, fit lentement Kamran Shah alors que les murmures s’amplifiaient
sous la tente. Je vous conduirai jusqu’à la Passe des Moudjahidines… s’il y a une chance d’y découvrir les raisons et les responsables de la mort de mon ami
Édouard Louette…


À ce moment, une
silhouette sortit d’un coin d’ombre pour s’avancer vers le cercle formé par les
Afghans, Morane, Ballantine et Sylvie, et aller se poster aux côtés de Kamran.


Sans chercher à
savoir qui était ce nouveau venu, Bob enchaîna aux paroles de Kamran :


— Merci, mais
vous pouvez vous contenter de nous indiquer la voie la plus simple pour
atteindre la passe… Les habitants de ce village ont besoin de vous…


— Cette
passe a englouti certains de mes hommes parmi les plus braves, ajouta Kamran. Et
nous y avons perdu une précieuse source d’approvisionnement en eau potable… Il
est temps pour moi d’affronter le démon à quatre pattes… Nous partirons demain
à l’aube…


— Nous ne
pouvons pas partir plus tôt ? fit Bob.


— Nous en
avons pour quatre à six heures de cheval selon les conditions, expliqua Kamran…
En partant dès maintenant, nous atteindrons alors la Passe après le coucher du soleil. Ce ne serait pas l’heure idéale pour notre action…


Morane jeta un
regard à sa montre. Selon son estimation, l’opération lancée par Léonard sur
les installations de Ghost débuterait dans moins de quarante heures… Pouvait-on
encore perdre quelques heures ?… Jusqu’à l’aube ?… Bob regarda Sylvie.
La jeune fille crânait, mais les neuf heures de vol depuis Paris, puis l’atterrissage
catastrophique et la blessure qu’elle avait reçue à la tête avaient sapé sa
résistance. Une petite nuit de sommeil ne lui ferait pas de mal. Bill, comme
lui Morane, se sentait en pleine forme, en dépit de la cascade de l’atterrissage,
mais on ne savait pas combien de temps risquait de durer les préparatifs de l’assaut
contre les installations de Ghost.


— Bon, fit
enfin Morane. Je propose que nous allions avec Bill récupérer ce qui peut l’être
dans la carcasse de l’appareil… Ensuite j’aimerais en savoir un peu plus sur
cette Passe des Moudjahidines et sa configuration…


Se tournant vers
Sylvie, il lança :


— Vous, vous
allez vous reposer… Nous n’avons pas besoin de vous pour faire l’inventaire de
ce qu’il y aurait à récupérer dans ce pauvre avion.


Une grimace
déforma les traits de la jeune fille, se mua rapidement en sourire.


— Je vous
assure que, quand toute cette histoire sera terminée, je recommencerai cet
atterrissage… et je le réussirai, lança-t-elle comme un défi à Morane.


— Et bien
entendu, laissa tomber Bob, je serai à bord, et Bill nous accompagnera. Pas
vrai, Bill ?


— Cessez de
disposer comme ça de ma vie, commandant ! rigola l’Écossais. Ça devient
lassant à la longue…


Mais ce que ne
pouvait pas prévoir Bob Morane c’était que cette histoire était loin d’être
finie, et il s’en fallait de beaucoup…


 


*


 


Bob Morane et
Bill Ballantine traversèrent la vieille piste d’atterrissage au volant d’une
jeep de fabrication russe et qui avait dû appartenir à l’armée soviétique au
temps de cette guerre d’Afghanistan qui n’en finissait pas. L’arrière du
véhicule avait été modifié pour servir de plate-forme de transport pour
matériaux lourds, à travers l’immense plateau où campaient les Moudjahidines. De
toute manière, aucune route praticable pour des véhicules classiques ne menait
à cet endroit, comme Kamran l’avait bien précisé.


— Ce que je
me demande, fit Bill, c’est comment cette jeep a bien pu atterrir ici.


— Ça, ça
restera un mystère, répondit Morane avec un demi-sourire. Un peu de mystère
dans la vie, cela ne fait pas de mal…


— À propos
de mystère, commandant, vous pensez quoi, vous, de ce démon à quatre pattes ?


Viscéralement
superstitieux, Bill amenait tout logiquement la conversation sur le sujet de ce
soi-disant « démon ».


— Je suppose
qu’il s’agit d’un animal sauvage, risqua Morane. Il n’y a pas si longtemps, il
devait encore y avoir des lions par ici…


— Qui se
serait débarrassé d’une bande de Moudjahidines armés jusqu’aux dents ? Sacré
animal sauvage, même s’il pouvait s’agir d’un lion… ce qui m’étonnerait…


Alors qu’ils s’arrêtaient
près de l’épave du Gulfstream toujours planté au fond de la ravine qui bordait
le plateau, Bob descendit de la jeep tout en passant et se passant et en se
repassant sa main en peigne dans les cheveux.


— Sacré
animal, de fait ! dit-il. Et je me demande si cet épouvantail n’a pas un
rapport avec les apprentis sorciers que Ghost n’a pas manqué d’installer dans
ces satanées montagnes.


— Vous
pensez à un truc dans le genre de celui qui a failli vous mettre en pièces dans
ce château, à Paris ?


— Je n’en
sais rien, Bill, je n’en sais rien… Mais avec Ghost, on peut s’attendre à tout,
surtout au pire…


Tout en
inspectant avec prudence l’intérieur de l’avion, qui ressemblait à un décor
pour film expressionniste avec tous ces angles tordus et son plancher incliné à
45 degrés, Bob Morane songeait aux divers arguments avancés par Léonard
de Vinci quant à l’éventualité, voire la certitude, de voir apparaître des
clones de Harkans, sortis des usines à cauchemars de Ghost. Bob se souvenait
des visages totalement identiques des tueurs qui s’étaient attaqués à lui et à
Bill lors de leurs premières rencontres avec les Harkans. Mais était-ce
suffisant pour imaginer que Ghost avait réussi l’impensable : le clonage
humain ? Ou alors n’était-ce qu’une immense entreprise de désinformation
pour lancer Léonard et ses gens sur une fausse piste, pendant que se déroulait
on ne savait quoi ? Bob n’en savait fichtre rien. Il y avait juste que
cette histoire de clonage lui paraissait énorme. Il avait, lui, comme beaucoup
d’autres, lu les articles selon lesquels le clonage n’était qu’une question de
moyens, non de technique. Les techniques existaient. Restait à se donner la
possibilité de les mettre en œuvre sur une grande échelle. Ghost s’était-il
réellement lancé dans une telle entreprise ?


Alors qu’il
ramenait la jeep vers le campement, avec les armes et les divers éléments de
leur équipement solidement amarrés sur le plateau arrière, Bob continuait de
réfléchir à toute cette histoire. Sans en percer le mystère faute d’éléments. Des
éléments déterminants qui, il le savait, se trouvaient quelque part au-delà de la Passe des Moudjahidines, dans les installations de Ghost, et encore fallait-il y parvenir
vivant…


 


*


 


La nuit, la
température au pied des montages peut tomber très bas. Les quatre hommes qui s’avançaient,
courbés, en direction du village de Kamran Shah ne craignaient pas le froid. Ils
portaient des combinaisons thermiques de la dernière génération, proches dans
leur design des équipements d’hommes-grenouilles, mais plus souples et dotées
des derniers raffinements, en matière de modulation de la température.


Les quatre
membres du commando d’intervention de Ghost avaient été déposés par un
hélicoptère, à l’abri d’un à-pic rocheux. Parvenus à cinq cent mètres du campement
des Moudjahidines, deux hommes s’arrêtèrent pour déplier, avec les gestes
comptés de professionnels, deux fusils à lunettes, qu’ils s’empressèrent de
coincer sur un rocher.


L’un des snipers,
mains levées, deux doigts repliés, indiqua le nombre de gardes en faction. Huit
doigts. Huit hommes. Huit détonations étouffées par les réducteurs de son, et
les huit sentinelles de Kamran Shah s’écroulèrent presque en même temps, sans
même pousser un gémissement.


Sans attendre, les
tueurs reprirent leur marche en direction d’une tente précise. Leurs deux
complices, ayant pris un peu d’avance, étaient déjà en train de découper la
toile à l’aide de grands couteaux de combat, aiguisés comme des rasoirs.


 


*


 


Bill Ballantine
roupillait comme le meunier de la chanson, en ronflant en plus. Ce qui n’empêchait
pas Sylvie Louette de dormir à poings fermés, épuisée par le voyage et l’atterrissage
forcé qui s’en était suivi. La toile de la tente se déchira comme une simple
feuille de papier. Deux ombres se glissèrent par l’ouverture. D’un simple geste
du doigt, la première ombre indiqua les trois lits de fortune alignés autour d’une
simple lanterne à huile maintenant éteinte, mais dont la mèche rougeoyait
encore en lançant un filet de fumée.


La première ombre
se pencha sur Bill Ballantine, une courte seringue à la main, et à ce moment
elle eut l’impression que la tente tout entière, avec ses épais piquets de bois
brut, lui dégringolait sur la tête. Le poing de Bill atteignit le type à la
seringue en plein visage. Nez écrasé, arcades sourcilières en bouillie, mâchoire
brisée, le commando fit un étrange saut de grenouille, une pirouette arrière, pour
retomber lourdement sur le dos.


— On a de la
visite, commandant ! cria Bill en direction du lit placé en vis-à-vis par
rapport au sien.


Mais Bob Morane
ne bougeait pas ! Pourtant, Bill aurait juré qu’il avait lui aussi repéré
les assaillants. Sylvie se réveilla en sursaut se redressa sur sa couche.


— Qu’est-ce
que… ?


Elle n’acheva pas.
La contournant, le second commando lui avait asséné une manchette à la base du
crâne. Plus question pour les assaillants de faire dans la dentelle. La jeune
fille retomba sur sa couche, les yeux révulsés.


Avec un cri de
rage, Bill chargea. Les deux poings en avant, il percuta de plein fouet l’attaquant,
l’envoyant valdinguer à l’autre bout de la tente. Mais le type savait encaisser.
Il effectua une roulade arrière, un rétablissement, puis se mit en position d’attaque
tout en marmottant quelque chose dans le minuscule laryngophone accroché à sa
gorge.


— T’appelles
du renfort, grogna Ballantine. Tu vas en avoir besoin…


Dans le même
temps, Bill n’arrêtait pas de jeter des regards en direction de Bob Morane, toujours
immobile sous les couvertures.


— Commandant !…
C’est pas le moment de jouer à la Belle au Bois Dormant…


Le type au
laryngophone chargea.


Et Bill comprit
trop tard qu’il ne s’agissait pas d’un moyen de détourner son attention.


Il sentit une
piqûre à la base du cou, et le décor se troubla. Avant de basculer dans l’inconscient,
l’Écossais eut juste le temps de remarquer que le foulard de Bob Morane qui
dépassait n’entourait aucun cou. Un foulard… Et rien dessous…


 


*


 


Trop préoccupé
par cette histoire de démon à quatre pattes, Bob faisait le tour du
campement-village lorsqu’il était tombé nez à nez avec le corps d’une des
sentinelles. Les sens aux aguets, il était revenu vers les tentes, pour
découvrir d’autres gardes tués d’une seule balle en pleine tête. Du travail de
pros. Des pros qui voulaient préparer le terrain pour une attaque qui, sans
doute, ne tarderait pas.


Deux et deux font
quatre. Par quel moyen les hommes de Ghost étaient-il déjà au courant de sa
présence et de celle de son compagnon dans la région ? Peu importait. Mais
Bob devinait, instinctivement, que c’était à eux, et à eux seuls, qu’on en
voulait.


Le bourdonnement
des rotors d’un hélicoptère monta soudain dans le calme total de la nuit.


Bob allait
atteindre sa tente, quand les pans de la portière de tissu s’écartèrent pour
livrer passage à trois hommes habillés de noir. L’un d’entre eux portait un
corps inanimé sur son épaule. Les deux autres transportaient, par bras et par
jambes, un deuxième corps, monumental celui-là et auquel Morane n’eut aucune
peine à fournir une identité. On était en train d’enlever Sylvie et Bill.


Hurlant pour donner
l’alerte, Morane bondit. Au moment où un quatrième homme sortait de la tente, une
arme automatique à la main. Un réflexe…


Morane se jeta au
sol, alors que la mitraillette crachait son venin. Déjà, l’hélicoptère, tous
feux éteints, s’était posé à quelques mètres seulement des hommes en noir.


Un peu partout, des
Moudjahidines sortaient de leurs cahutes l’arme au poing.


— Ne tirez
pas ! hurla Bob en anglais. Ne tirez pas !…


Les trois hommes
et leurs deux prisonniers grimpaient à bord de l’hélico. Le quatrième commando
lâcha deux nouvelles rafales avant de se hisser sur le patin de l’appareil, alors
que celui-ci s’élevait déjà dans le ciel nocturne.


La scène n’avait
pas duré trois minutes.


— Que s’est-il
passé ? fit une voix à côté de Morane.


Kamran Shah, arme
au poing lui-aussi, venait de le rejoindre.


— Ils ont
enlevé Bill et Sylvie, dit Bob… Ils se dirigent vers la Passe ?


— C’est la
direction, fit Kamran,… mais qui sait… ?


— Moi je
sais, assura Morane.


À l’est, le ciel
prenait lentement une teinte rosée, de plus en plus vite, les assaillants
avaient attaqué juste avant l’aube, quand l’attention est au plus bas.


Déjà, Bob fonçait
dans sa tente, récupéra son arme et son paquetage qu’il jeta en travers de son
épaule.


— Si vous
voulez m’accompagner, c’est le moment, fit-il en passant à hauteur de Kamran, et
grouillez-vous…


— Mais… mais…
et le démon à quatre pattes ? fit Kamran.


— Je
trouverai bien quelque chose, dit Bob tout en sautant par-dessus la barrière
qui entourait l’enclos des chevaux.


Deux minutes plus
tard, deux cavaliers s’élançaient en direction de la Passe des Moudjahidines, bientôt rejoints par un troisième : le cavalier silencieux…


Sur leur passage,
les hommes et les femmes du village, rassemblés en une double haie, leur
criaient des encouragements. D’un même mouvement, les trois cavaliers
stimulèrent leurs montures qui se lancèrent au triple galop.


Bientôt, il ne
resta plus d’eux qu’un nuage de poussière montant dans la douce lumière du
matin en train de naître.
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Dans un premier
temps, la progression des trois cavaliers se révéla relativement aisée. Le
plateau sur lequel avait été dressé le village de Kamran Shah communiquait avec
une immense plaine par un large défilé en pente douce. Le sol, fait de cailloux
finement broyés et de sable, permettait aux chevaux d’avancer à vive allure. Le
soleil entamait son ascension vers le zénith, lorsque Kamran leva la main, tout
en tirant sur les rennes de sa monture.


Le cavalier muet
et Bob Morane se portèrent à hauteur du chef moudjahidine.


— Que se
passe-t-il ? demanda Bob.


D’un geste de la
main, Kamran indiqua une haute muraille qui barrait l’horizon, vers l’ouest. En
son centre, une balafre sombre, comme si la hache d’un géant avait frappé le
roc, entaillant profondément la montagne. Les gros blocs éparpillés à gauche et
à droite du défilé renforçaient davantage encore cette impression.


— La Passe des Moudjahidines, fit Morane.


Par un étrange
effet de la météo, de gros nuages sombres s’amoncelaient peu à peu sur le
sommet de la montagne, formant comme un torrent de cendres en mouvement, suspendu
en plein ciel. De temps à autre, un éclair furtif illuminait les masses
torturées, jetant sur l’immense écran du ciel des formes fantastiques de démons,
dragons, chevaux d’apocalypse, visages hurlants…


Une rafale de
vent galopa à travers la plaine, enroulant les trois cavaliers dans une colonne
de poussières jaunâtres. Les chevaux renâclèrent.


— C’est
encore loin ? interrogea Bob.


Il savait les
distances trompeuses dans ces solitudes désertes. Sans réelle référence de
comparaison, la passe pouvait se trouver à quatre heures comme à quatorze
heures de distance.


— Deux ou
trois heures de cheval pour arriver à la passe, fit Kamran.


— Parfait, approuva
Morane. Vous pouvez regagner le village maintenant…


Un petit rire secoua
Kamran.


— Vous
pensez vraiment que je vais vous abandonner ici ? Si je vous accompagne, ce
sera jusqu’au bout…


— Vos gens
ont besoin de vous, fit remarquer Bob.


— Et alors ?
protesta Kamran. Vous pensez que je n’ai pas l’intention de retourner là-bas ?
Édouard Louette disait toujours de vous que vous étiez un indécrottable
optimiste !


Cette fois ce fut
à Bob de sourire. Un sourire qui se changea en grimace alors qu’un nouvel
éclair éventrait la masse nuageuse au-dessus de la passe. Cette fois, le tonnerre
gronda, tel l’écho d’une lointaine canonnade.


Bill et Sylvie se
trouvaient quelque part dans les entrailles de cette montagne, Bob en était
convaincu. Cette attaque, à l’aube, était signée Ghost & Cie… Cela
ne pouvait signifier qu’une seule chose : on se rapprochait de son repaire,
et l’animal commençait à s’énerver.


— Allons-y
donc, conclut simplement Morane.


 


*


 


Trois heures plus
tard. Les montagnes barraient maintenant tout horizon. Les rochers déjà énormes
de loin, se révélaient maintenant cyclopéens. Des mastodontes de pierre hauts
comme des immeubles et qui semblaient prêts à se détacher à tout moment en de
nombreux éboulements.


Partout, les
traces d’anciennes batailles. Des shrapnells se mêlaient aux cailloux et à la
poussière. De-ci, de-là, des squelettes de véhicules rongés par la rouille et
le vent se détachaient sur la blancheur du sable. Étrange cimetière élevé à la
gloire de l’inconscience des hommes. À en juger par le nombre de reliques, les
combats avaient dû être d’une violence acharnée, au bord de la démence.


— Un
véritable champ de bataille, fit remarquer Bob Morane en soulignant sa remarque
d’un large geste de la main.


— Ces
montagnes, Kamran expliqua, servaient de refuges lors de la guerre contre les
forces soviétiques. De nombreux assauts ont eu lieu ici. Les âmes de nos
guerriers y errent encore… très présentes. Le démon à quatre pattes nous
empêche de venir rendre hommage à nos combattants. C’est ici que Massoud a
perdu la parole à jamais…


D’un geste de la
tête, Kamran indiqua le cavalier silencieux qui se tenait légèrement en retrait,
les yeux fixés sur le sommet de la passe.


— Muet ?


— Oui… Les
Soviétiques avaient installé un campement à l’entrée de la passe, dans l’espoir
de nous assiéger et de nous pousser à sortir. Ils savaient que la passe est un
entonnoir, tellement étroit et escarpé à son extrémité, que seuls les soldats
les plus aguerris seraient capables de s’échapper par là. Ils savaient
également que nous ne laisserions pas nos familles derrière nous. Un jour, sans
doute qu’ils s’ennuyaient, ils ont effectué un raid sur l’un de nos campements
et ont emporté quatre familles entières. Ils les ont emmenées dans ce camp et
les ont tous torturés sans raison. Massoud est le seul à s’être échappé après
vingt-trois jours de calvaire. Les Soviétiques lui avaient brûlé les cordes
vocales au fer rouge, avant de lui arracher la langue…


Les paroles de
Kamran se perdirent dans un nouveau roulement de tonnerre. Cette fois les
nuages débordaient des limites de la Passe, rampant comme des serpents
maléfiques et occupant une place de plus en plus large dans un ciel déjà plombé.


« La folie
des hommes n’a-t-elle pas de limite », songea Morane. Comment peut-on
massacrer toute une famille et rendre le seul survivant infirme à jamais ?
Le simple fait d’entrer en guerre semble justifier les pires exactions…


— Ils les
ont tous tués, ajouta Kamran.


Morane se tourna
vers lui.


— Oui, termina
le chef de guerre, Massoud s’est échappé et a tué les quarante hommes de la
garnison russe. Nous avons pu sortir de la Passe et rejoindre le plateau. Il les a tous tués…


Sur son cheval, Massoud
restait de marbre, les yeux toujours tournés vers le sommet de la passe. Comme
s’il s’attendait à tout moment à voir une créature démoniaque surgir des nuages
pour fondre sur les trois cavaliers. Et dans cette ambiance de fin des temps, Bob
Morane n’était pas loin de partager son étrange pressentiment. Mais s’il se
laissait aller à ce genre de délire, il allait finir comme Bill… Le souvenir de
son ami prisonnier ramena Bob à la réalité et à la mission qu’il s’était donnée.


Kamran s’apprêtait
à éperonner sa monture pour pénétrer dans la Passe, mais Bob le retînt d’un geste.


— Attendez… Je
voudrais m’assurer de quelque chose…


Il ouvrit le sac
à dos jeté en travers du col de sa monture pour en retirer une paire de
jumelles, puissantes et compactes à la fois, découverte dans la carcasse du
Gulfstream.


Après un rapide
réglage, Bob porta la binoculaire à ses yeux. Le sommet de la Passe paraissait vierge de toute présence, animale ou humaine. Après plusieurs allers-retours,
Morane abaissa les jumelles.


— Rien, dit-il.
Pas de gardes, pas de surveillance… Pas de…


Pris d’une
soudaine intuition, il appuya sur une touche située à l’avant des jumelles. Cette
fois, il visa le centre de la large entrée creusée dans les flancs de la
montagne.


— Hello,
dit-il en poussant un petit sifflement admiratif, ça aide parfois la technique
d’avant-garde…


— Qu’y-a-t-il ?
fit Kamran.


— Regardez
vous-même, fit Bob en tendant les jumelles à son compagnon. Ces petites
merveilles sont dotées d’une série de filtres qui accusent les contrastes…


Le chef de guerre
observa à son tour l’entrée de la Passe.


Des traits rouges
s’entrelaçaient à l’entrée du défilé, formant une sorte de filet quasi
invisible à l’œil nu.


— Des détecteurs
laser, fit Morane. Ils doivent détecter tout passage et déclencher l’alarme. Et
dans ce cas-là, je ne vois qu’une seule solution… Morane leva les yeux vers les
sommets et acheva :


— Grimper…


 


*


 


Sur l’avis de
Kamran, les trois hommes s’étaient dirigés vers le côté gauche de la muraille. Normalement,
un chemin de chevriers devait exister, à moins de deux kilomètres de l’entrée
de la Passe. De fait, ils l’avaient découvert, son entrée marquée par deux
rochers plus gros que les autres et criblés d’impacts de balle. Une sente à
peine large d’un mètre, comme accrochée au flanc de la montagne. Impossible
donc de passer avec les chevaux.


— Une fois
au sommet, combien de temps nous faudra-t-il pour atteindre le fond du goulot ?
demanda Bob.


— Deux
heures, pas plus, fit Kamran.


Une fois encore, Bob
fouilla dans son sac pour en retirer une corde d’alpiniste. Heureusement, il y
avait de tout dans les soutes du Gulfstream.


Les trois hommes
formèrent une cordée rudimentaire, Bob en tête, suivi par Kamran, alors que
Massoud fermait la marche. Les premiers mètres furent une véritable promenade. De
temps à autre, une rafale de vent les collait tous trois à la paroi, alors que
de petits cailloux se détachaient en cascades, mais aucun danger véritable ne
menaçait.


Pourtant, après
une demi-heure de progression régulière, Bob marqua une pause.


Kamran s’arrêta
juste derrière lui, pour interroger :


— Que se
passe-t-il ?


Bob leva le doigt
pour réclamer le silence. Un bruit l’intriguait. Un bruit très léger. Il avait
d’abord cru au piaillement d’un oiseau, porté et déformé par le vent. Mais ce n’était
pas ça. Il s’agissait de quelque chose de plus minéral, non le fait d’un être
vivant. Comme…


Comme un rideau, la
pluie s’abattit d’un seul coup en cataracte, dévalant du sommet de la montagne
en véritable torrent.


L’orage ! Un
orage sans tonnerre, insidieux, aux averses-cataractes. C’était cela que Bob
avait entendu : le ruissellement de la pluie au sommet du plateau, puis
débordant le rebord de la falaise, noyant tout sur son passage. En moins de
cinq secondes, Morane et ses deux compagnons furent trempés jusqu’aux os, alors
que des litres et des litres d’eau noyaient le paysage sous un voile mouvant, hostile.
Le chemin même s’était transformé en un torrent de boue, qui glissait entre
leurs jambes en autant de serpents glacés.


— On y va !
cria Bob pour dominer de la voix le tambourinement de l’averse. Il faut
atteindre le sommet au plus vite !…


Tout en parlant, il
tirait de sa ceinture un petit piolet qui complétait son attirail. D’un geste
sec, il planta la pointe de l’engin dans la roche, pour se hisser, retirer le
piolet de son entame, le ficher plus haut…


— Que
faites-vous ? hurla Kamran. Nous perdons du temps… Nous…


Un éclair violent
frappa le flanc de la montagne. Immédiatement, un craquement de fin du monde
couvrit tous les sons, rendant l’atmosphère presque irrespirable. À présent, le
tonnerre, comme trop longtemps contenu, éclatait, tonitruant. La fissure !
Bob venait de la repérer, toute voilée qu’elle était par la pluie. Large comme
un bras, elle courait sur le flanc de la falaise. Un éclair de noirceur, frère
jumeau maléfique de celui venu du ciel. Dans son sillage, des quartiers de roc
épais comme des barils se détachaient de la paroi et dégringolaient vers le sol
telles des bombes.


Ce qui devait
arriver arriva. Un quartier de roc rebondit à quelques mètres à peine au-dessus
de la tête des trois hommes, éclata, changé en mini cataclysme projetant des
shrapnels de pierrailles en gerbes drues.


Le chemin de
chevriers vibra telle une corde trop tendue. L’eau gicla en gerbes dures. Puis
ce qui n’était en réalité qu’une frêle corniche de granit céda sous le poids
des trois hommes dans un craquement sourd. Un geste réflexe. Bob arracha le
piolet de la muraille puis le replanta de toute la puissance de ses muscles. Une
détente de la dernière chance. Le piolet s’enfonça profondément dans la roche
et, presque en même temps Bob sentit le poids des deux Afghans l’attirer vers
le bas, presque irrésistiblement. S’il cédait, ce serait la chute, vertigineuse,
vers la mort…
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La pluie
continuait à noyer la montagne. Un véritable déluge qui gommait le paysage sous
un voile uniformément gris. Mais, pour l’instant, c’était bien là le dernier
des soucis de Bob Morane.


Les deux mains
serrées sur le manche de son piolet, les yeux noyés de pluie, les muscles
bandés au-delà de toute douleur, il sentait la corde pénétrer de plus en plus
profondément dans la chair de sa taille. En plusieurs endroits, sa veste
commençait à craquer sous la pression du nylon. Deux mètres plus bas, Kamran
Shah se balançait dans le vide. Et, sous lui encore, la silhouette de Massoud
était presque invisible à travers les cataractes de l’averse.


Ce n’était pas la
première fois, il s’en fallait de beaucoup, que Morane se trouvait dans une
situation que d’autres auraient qualifiée de sans espoir. Les mâchoires
crispées, il concentrait toute son énergie dans les muscles de ses bras. Mais
combien de temps le piolet allait-il résister au poids de trois hommes ? Bob
l’avait enfoncé de toutes ses forces dans une faille de la roche… mais la
gravité, aggravée par le poids, finirait par avoir raison. Et dans peu de temps…


— Morane, cria
Kamran. Il… Il faut que je parvienne à…


Le chef de guerre
imprima un léger balancement à la corde.


— Ne bougez
pas, bon sang ! hurla Bob.


Un craquement. Une
cascade de petits cailloux s’échappa de la faille dans laquelle le fer du
piolet était engagé.


La falaise
formait comme un rebord et Kamran et Massoud se trouvaient davantage éloignés
de la paroi que Morane. C’est sans doute pour ça que le Kamran se balançait, dans
l’espoir de parvenir à l’attacher au rocher. Mais les efforts, au contraire, risquaient
d’arracher le piolet à son logement. En même temps, Kamran regardait tout
autour de lui, dans l’espoir de découvrir un bout de corniche auquel s’arrimer.
Mais le flanc de la montagne ressemblait à la peau d’un immense dinosaure, à
peine déformée par quelques boursouflures trop lisses pour y accrocher ne
serait-ce qu’un doigt. Pourtant, à sa droite, à peine à un mètre cinquante, mais
tellement loin à la fois, le chemin de chevrier reprenait, en direction du
sommet de la falaise.


Le piolet bougea.


Les trois hommes
glissèrent d’un demi-mètre dans le vide.


Bob serra les
mâchoires encore plus fort.


— Non, pas
ça !, hurla Kamran.


Morane se
demandait ce qui se passait sous lui. De légers tremblements secouaient la
corde attachée à sa taille, lui lançant des ondes de douleur jusque dans la
nuque. Il baissa les yeux pour regarder vers le bas, par-dessous son bras tendu
à se rompre, dans les assauts de la douleur.


Il comprit ce qui
était en train de se passer. Un large couteau à la main, Massoud se sacrifiait.
Un large couteau à la main, le guerrier qu’une garnison entière de soldats
soviétiques n’avait pas pu faire plier, trancha d’un coup sec le lien qui le
retenait à ses compagnons.


Bob et Kamran
crièrent en même temps :


— NON !


Trop tard. Le
cavalier muet tomba comme un plomb vers le pied de la falaise. Son corps
disparu dans les tourbillons de pluie. Sans un bruit. Le Moudjahidine avait
fini par rejoindre ses compagnons d’armes, déjà fantôme parmi les fantômes.


Le piolet ne
soutenait plus maintenant que le poids de deux hommes. Mais c’était encore trop.
Dans un dernier torrent de cailloux, la pointe métallique se déchaussa. Pourtant,
dans un dernier réflexe de survie, Bob se jeta de côté, lançant à nouveau le
piolet de toutes ses forces contre la paroi. La pointe mordit la roche. Juste
assez pour entraîner un court mouvement de balancier vers la droite. Avec l’énergie
du désespoir, Bob lança les jambes dans la même direction, comme un athlète s’éjectant
d’entre les barres parallèles après un enchaînement… Son épaule heurta de plein
fouet la paroi, tandis que le poids de Kamran l’attira à nouveau vers le bas.


Un coup de reins,
et Morane s’écrasa avec violence sur la partie encore intacte du chemin de
chevrier, roula dans une éclaboussure de boue et de cailloux.


Un sifflement. La
corde se dévidait sous le poids de Kamran. Nouvelle aspiration vers le vide.


Réflexe de Bob. Cette
fois, il planta le piolet dans le sol, en plein centre de l’étroit chemin. Ses
pieds tracèrent deux tranchées dans la boue charriée par la pluie, mais il
parvint à freiner la glissade, puis à la stopper.


Un grognement
indiqua que Kamran venait de percuter la paroi de la falaise, deux mètres plus
bas. La corde continuait à mordre la taille de Morane, mais la douleur se
faisait moins vive.


À la force des
bras, Bob hissa Kamran. Ses muscles hurlaient littéralement de douleur, mais, dans
un dernier effort, il parvint à amener l’Afghan à lui.


— Sans le
sacrifice de Massoud, nous y passions tous les trois, fit Morane alors qu’ils
reprenaient leur souffle sous un petit entablement rocheux qui leur offrait une
protection toute relative contre le ruissellement de la pluie et de la boue.


Une grimace
tordit les traits de Kamran.


— Massoud
était un guerrier, dit-il.


Morane hocha de
la tête. Il aurait voulu ajouter quelque chose, un mot simplement, pour
alléger la douleur rageuse de Kamran, mais il savait que, dans ces moments-là, seul
le silence pouvait être un hommage.


Pendant quelques
minutes encore, les deux hommes restèrent sous la protection de la roche, avec
le souvenir du guerrier muet qui s’était sacrifié pour ses deux compagnons.


— Allons-y, décida
finalement Morane, avant que cette satanée montagne tout entière ne nous tombe
dessus…


 


*


 


La suite de l’ascension
se déroula fort heureusement sans nouvel incident. L’étroit chemin s’était
depuis longtemps transformé en un torrent dont le flux courrait entre les jambes
des deux hommes avec impétuosité lorsqu’ils atteignirent enfin le sommet de la
falaise, à une centaine de mètres du précipice formant l’entrée de la Passe.


Peu à peu, les
nuages sombres se déchiraient, découvrant des trouées de ciel bleu. La pluie s’était
calmée, transformée en un crachin persistant, mais nettement moins violent que
les trombes d’eau, quelques minutes plus tôt.


Morane et Kamran
détachèrent la corde serrée autour de leur taille. Par curiosité, Bob souleva
sa veste. De larges déchirures ensanglantées lui lacéraient la taille. À
plusieurs endroits, les blessures demeuraient ouvertes. Sans attendre, Bob s’empara
d’une petite bouteille de poudre antiseptique, au fond de son sac et en
aspergea rapidement les blessures, en grimaçant.


— Ça ira ?
s’inquiéta Kamran.


— Ça ira, assura
Bob en laissant retomber les pans de sa veste. Cela pourrait être pire… Massoud
n’a pas eu de chance…


Kamran opina de
la tête. D’un geste de la main, il indiqua ensuite un point précis vers les
bords du plateau.


— La passe
commence à s’étrangler à partir de cette dépression que vous voyez là. Elle se
rétrécit assez rapidement…


— Connaissez-vous
des galeries, ou des grottes qui auraient déjà existé lors du conflit contre
les Soviétiques ?


— Autant
demander s’il y a des puces sur le dos d’un chameau… Ces montagnes sont
truffées de cavernes naturelles. Vous avez vu ? Lorsqu’il pleut, ça
ruisselle de partout. La roche est friable et l’érosion troue les falaises de
part en part…


— J’imagine
que c’est pour cette raison que Ghost est venu s’installer dans la région… Il a
profité de la topographie des lieux… Avec les moyens dont il dispose, il est
parvenu à installer son laboratoire sans aucun problème…


— C’est ici
également que commence le territoire du Démon-à-quatre-pattes, reprit Kamran, une
pointe de crainte dans la voix.


— Vous y
croyez vraiment ? fit Bob.


Le chef de guerre
hésita.


— En
territoire islamique, tout est possible. Beaucoup d’entre nous croient encore
aux Djinns…


Certes. Bob
Morane avait lui aussi rencontré pas mal de créatures étranges au cours de ses
nombreuses aventures… Mais, dans ce cas, il penchait davantage pour une légende
sciemment établie par Ghost afin de tenir les Afghans à l’écart de ses plans. Peut-être
s’agissait-il d’un chien bien dressé et d’unités d’élite. Malgré leur
connaissance du terrain, les hommes de Kamran s’étaient peut-être tout
simplement fait berner. Pour Bob, le moyen d’en avoir le cœur net, c’était d’avancer
et, comme à son habitude, d’aller dans la gueule du loup…


Rangé son flacon d’antiseptique,
Morane extirpa à nouveau la paire de jumelles ultra perfectionnée de sa besace,
pour repartir en direction de la passe.
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— Bill !
réveillez-vous bon sang ! BILL !


Le géant Écossais
s’arracha au sommeil d’ours tiré de son hibernation. Il roula sur sa couche
faite de planches et d’une mauvaise paillasse, avant d’émettre une série de
borborygmes qui voulaient se faire passer pour des paroles.


Sylvie Louette
fronça les sourcils, ce qui témoignait chez elle autant d’agacement que d’énervement…
Bon, la technique n’était peut-être pas des plus élégantes… Elle recula d’un
pas pour filer un grand coup de pied dans la paillasse, ce qui fit sursauter
Bill Ballantine qui se redressa soudain.


— Hé, fit-il.
C’est une manière de réveiller les gens ça ?


— Désolée, fit
Sylvie, mais je n’ai pas trouvé d’autre moyen pour vous ramener à la vie, Bill…


Du regard, l’Écossais
fit le tour de la chambre dans laquelle il se trouvait. Un cachot plutôt. À
peine cinq mètres sur deux. Des murs en béton nus. Une porte de métal munie d’un
judas juste assez large pour laisser passer un bras d’homme… Et encore pas un
bras comme le sien, qui s’apparentait davantage à un câble d’amarrage pour
transatlantique. Un broc vide était posé dans un coin de la pièce, à proximité
d’un second lit, jumeau du sien.


— J’me
souviens, fit le géant. Les types en costume de commando. Ils ont débarqué… Le
commandant n’était plus là… Et puis pouf, plus rien…


— Ils nous
ont anesthésiés… Et ils nous ont emmenés en hélicoptère… Ils n’ont de toute évidence
pas capturé Bob, sinon il serait avec nous…


— Peut-être
dans une autre cellule ? supposa Bill.


— Non, j’étais
consciente dans l’hélicoptère… Et Bob n’était pas là.


— Alors, on
ne va pas tarder à le voir débarqué, asséna Bill. Comme je connais le commandant,
il doit s’être déjà lancé à notre recherche…


— Sait-il
seulement où nous trouver ? fit Sylvie.


— Nous nous
approchions des installations de Ghost et v’là t’y pas que des types venus du
ciel nous kidnappent… Faut pas être très malin pour comprendre que nous sommes
dans cette satanée usine… ou pas loin… Et le commandant est plutôt très malin… Vous
pigez, mignonne ?


La jeune fille
signifia d’un signe de la main qu’elle comprenait tout à fait.


— Pourquoi
nous laisse-t-on dans cette taule ? s’étonna-t-elle. Remarquez ça veut
déjà dire qu’on n’a pas l’intention de nous tuer… C’est toujours comme ça dans
les films, quand on ne tue pas les gens du premier coup, c’est qu’on en a
encore besoin…


— Ouaip, fit
Bill. Qu’on en a encore besoin… Voire qu’on va leur faire pire que les tuer…


— Vous êtes
rassurant…


Le géant se leva
pour constater qu’il touchait presque le plafond une fois debout.


— N’ont pas
vraiment pensé au modèle super extra-large… Non, si vous voulez mon avis, Sy, on
nous garde pour attirer le commandant ici. Bref on sert d’appâts.


Sylvie sursauta.


— Mais si
Bob est en danger, il ne doit pas…


— Il faut
rien du tout, ma petite Sy. Si le commandant a décidé de venir nous chercher, il
faudra plus qu’un méchant de carnaval comme Ghost l’en empêcher. Et, d’ailleurs,
je ne vois pas très bien comment nous pourrions l’avertir…


L’Écossais
achevait à peine de parler qu’un verrou claqua et que la porte de l’étroite
cellule s’ouvrit. Trois hommes armés de mitraillettes demeurèrent postés dans
le couloir, tandis qu’un quatrième, pistolet au poing, faisait du canon de son
arme à Bill et à Sylvie de sortir.


Au passage, Bill
jeta un regard mauvais en direction des trois gardes aux mitraillettes. Tenter
quelque chose ? Bill répondit à cette question muette par la négative. Il
se savait en position de faiblesse, à cause des mitraillettes uniquement d’ailleurs.


Sous la conduite
de l’homme au pistolet, Sylvie et Bill suivirent un long couloir légèrement en
pente, qui paraissait les ramener vers la surface. De toute évidence, comme le
soupçonnait l’Écossais, ils se trouvaient dans le repère de Ghost, quelque part
au cœur des montagnes, non loin de la Passe des Moudjahidines. Si le sol et les
murs étaient faits de dalles de béton parfaitement lisses, le plafond par
contre gardait l’aspect de la roche. L’éclairage était assuré par une série de
tubes néon disposés à intervalles réguliers le long des murs. De temps à autre,
lorsque le petit groupe passait devant l’amorce d’autres couloirs, des
indications colorées tapissaient les parois.


« Ils sont
bien organisés dans le coin, songea Bill. Une vraie petite fourmilière… »


À mesure qu’ils
remontaient, ils croisaient de plus en plus de monde. Des mercenaires habillés
de tenues militaires, mais aussi beaucoup de gens en blouse blanche, ou de
simples civils vêtus de jeans et de sweat-shirt. À certains carrefours, des
gens discutaient tranquillement, la main serrée autour d’un gobelet de café ou
d’une canette de soda. Si ce n’avait été le décor typiquement troglodyte, on se
serait cru dans un laboratoire pharmaceutique, ou une installation militaire
secrète perdue quelque part dans le monde.


Enfin, le groupe
parvint à un large ascenseur et, immédiatement, deux des trois hommes d’escorte
se postèrent à gauche et à droite. L’homme au pistolet encoda une série de
chiffres sur le petit clavier jouxtant la cage. La double porte métallique émit
un « ding » caractéristique avant de s’ouvrir sur une luxueuse cabine,
lambrissée et éclairée avec douceur par un globe doré fixé au plafond.


— Entrez, dit
l’homme au revolver.


Suivis du
troisième homme armé d’une mitraillette, Bill et Sylvie pénétrèrent dans l’ascenseur
dont les portes se refermèrent automatiquement.


On montait ?
On descendait ? Était-on seulement en mouvement ? Il eut été
difficile de le dire. La montée, ou la descente était d’une telle fluidité que
lorsque la double porte s’ouvrit à nouveau, on eut pu croire à une panne. Mais
il n’en était rien. Le décor que l’Écossais et Sylvie découvraient maintenant n’avait
plus rien à voir avec les couloirs bétonnés aux plafonds de roche nue.


— Je veux
bien être pendue, laissa échapper Sylvie en avançant d’un pas…


— Désolé de
ne pas pouvoir accéder à votre requête, Miss Louette, mais nous ne sommes pas
des barbares, fit une voix étrangement déformée à l’autre bout de la pièce.


Bill s’avança à
son tour, pour se croire soudain dans un appartement de Park Avenue. Un décor
respirant le bon goût. Lambris, rideaux, moquette couleur crème, meubles de
style, canapés de cuir clair, bibliothèque richement garnie… Partout, le même
raffinement, les mêmes signes d’un luxe parfait, sans excès ni vulgarité.


— Je vous en
prie, entrez…


Toujours cette
même voix, déformée, comme sortie d’un vieux transistor mal réglé.


Bill et Sylvie s’avancèrent
jusqu’au centre de la pièce, pour remarquer que le mur situé en face de l’ascenseur
était en fait une grande baie vitrée. Devant cette baie, un fauteuil à haut
dossier.


Le fauteuil
pivota lentement, et Ghost fixa ses invités de ses yeux noirs, perdu dans les
chairs calcinées de son visage ravagé. Personne ne savait à quoi il ressemblait
auparavant, ni même quelle était la nature de l’accident qui avait fait
de lui un monstre. Son visage donc n’était d’une masse de tissus scarifiés, rose
pâle, parcourue de veinules blanches. Deux trous pour les yeux, deux trous pour
le nez, une bouche qui se résumait à une simple balafre aux bords en dentelles
pourpres. Et, de part et d’autre de ce visage de cauchemar, des résidus de peau
qui avaient dû, dans une vie antérieure, être des oreilles.


À la base du cou,
Ghost possédait un système vocal qui donnait à sa voix ce ton métallique et
désaccordé. Pourtant, la technologie qu’il avait développé lui permettait de
reproduire à la perfection n’importe quel timbre de voix et de s’en servir avec
naturel… Mais tout comme son apparence physique repoussante, il cultivait cet
étrange timbre métallique, presque désincarné. Comme une voix d’outre-tombe…


— Monsieur
Morane n’a pas pu se joindre à nous, reprit Ghost. Dommage… Mais il ne devrait
pas tarder à se joindre à nous, n’est-ce pas ?


Bill hocha
doucement la tête, pour dire :


— À l’heure
qu’il est, le commandant doit déjà se trouver à l’autre bout du monde, pour
prendre contact avec les gens de Léonard afin de venir nous botter le…


— Nul besoin
d’être agressif, Mr Ballantine, laissa tomber Ghost en levant un doigt
vers le ciel. Léonard vous a donné quarante-huit heures pour mener une stupide
attaque commando contre cette usine… Passé ce délai, il passera à l’attaque, en
force…


Bill ne réagit
pas. Comment cet épouvantail était-il au courant de leur arrangement avec
Léonard ? Depuis le début, Bob Morane craignait des fuites dans cette
fameuse organisation des Gardiens. C’est pour cela qu’il avait voulu faire
cavalier seul. Mais de toute évidence, Ghost était particulièrement bien
renseigné…


— Si vous le
dites, laissa tomber finalement l’Écossais, c’est que ça doit être vrai…


— En lieu et
place du Commandant Morane, nous avons la chance d’avoir Miss Louette parmi
nous… à la recherche de son… papa, sans doute ? fit Ghost.


Sylvie se cabra. D’un
geste de la main, Bill lui fit signe de se calmer. En vain.


— C’est vous
qui l’avez tué, n’est-ce pas ? lança-t-elle à l’adresse de Ghost. Il ne s’est
pas écrasé avec son avion dans ces montagnes. Il les connaissait trop bien !


Un petit
crépitement fusa d’entre les lèvres de Ghost. Un rire ?


— Vous
semblez avoir une confiance aveugle en votre père, miss. Mais… Je dois vous
avouer que le personnage me plaisait assez… Par contre, lorsqu’il a voulu jouer
le rôle du contrebandier au grand cœur, nous avons dû… Comment dire… L’éliminer
d’une équation qui le dépassait…


Sylvie faillit
bondir, mais Bill la retînt par le bras. À sa gauche, il avait vu l’homme au
pistolet se raidir, le doigt sur la détente.


— Ne vous
emballez pas, mignonne, siffla le géant entre ses dents serrées. Inutile de
faire le jeu de ces crapules…


— Allons, allons,
fit Ghost sur un ton particulièrement condescendant. Un peu de respect,
Mr Ballantine. Est-ce une façon de parler de l’homme qui va vous offrir la
plus belle expérience de votre vie ?


Ce changement
soudain de ton et de sujet surprit Bill autant que Sylvie. De quoi s’agissait-il
encore ?


— Qu’est-ce
que vous racontez ?


— Venez, fit
Ghost avec un geste sec de la main. Venez vous rendre compte par vous-mêmes…


Bill et Sylvie s’avancèrent
vers la baie vitrée. Ghost fit pivoter lentement son fauteuil, de façon à se
trouver également face à la baie vitrée.


— Qu’est-ce
que c’est que ça ? fit Sylvie avec un sursaut.


— Votre
avenir, laissa tomber Ghost sur un ton dramatique. Votre avenir immédiat… Et
celui de notre monde… Et de bien d’autres choses, j’espère !
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Bob Morane se
tenait allongé à plat ventre sur une section de rocher circulaire et plate. Plusieurs
dizaines de mètres en contrebas, la Passe des Moudjahidines se rétrécissait peu
à peu en un étroit passage, avant de se refermer sur une paroi rocheuse quasi
aussi raide que celle que Bob venait d’escalader. Les jumelles vissées aux yeux,
Bob ne cessait de s’interroger. Comment Ghost et ses complices pouvaient-ils « entrer »
sous la montagne par un défilé aussi étroit. Il leur avait fallu des camions, du
matériel, des hommes pour mener à bien une pareille entreprise. Et sous ses
yeux se dévidait un chemin à peine assez large pour livrer passage à deux
hommes de front. Vers l’avant du défilé, Bob remarqua également les quelques
arbres et les plaques de verdure indiquant la présence d’un point d’eau.


— C’est
là-bas que vous alliez chercher vos réserves ? demanda-t-il à Kamran.


— Exact… Et
c’est ici que le Démon à Quatre Pattes rôde de jour comme de nuit.


Un détail
particulier capta soudain l’attention de Bob. Il régla la puissance des
jumelles au maximum. Quelque chose ne « collait » pas dans le décor, à
la base de la montagne… La pluie venait de tomber en abondance, la température
était plutôt fraîche, mais un miroitement, à la base des rochers, était le
signe d’une intense chaleur. Bob avait d’abord mis cela sur le compte du
système de grossissement des jumelles, qui déformait les couleurs, mais la
roche, à l’extrémité la plus étroite de la Passe, se révélait d’une couleur légèrement différente de celle de la muraille.


« Comme si
la pluie ne s’était pas accrochée à ces roches, songea Morane. Plutôt étrange ! »


Un mouvement. Bob
balaya le fond de la Passe. Cette fois il en était certain. Une forme sombre, presque
un trait, se déplaçait à grande vitesse sur le fond clair des rochers. Bob
abaissa ses jumelles pour essayer de repérer la chose à l’œil nu. Il ne lui
fallut pas longtemps. La forme obliqua sèchement vers la paroi rocheuse qui
descendait presque à pic sous lui.


— Voilà
votre démon à quatre pattes, fit Bob en montrant la forme à Kamran.


Il s’agissait, d’un
chien de bonne taille, aux poils sombres. Un molosse, mâtiné de danois et de
pitbull sans doute. Le type même d’animal dressé à garder les bases militaires
secrètes. Bob murmura :


— Reste à
savoir comment ce chien a pu…


L’animal s’élançait
à l’escalade de la paroi rocheuse. Bob fit la grimace… Impossible… Le chien
bondissait comme une chèvre, ou un mouflon, s’aidant des moindres aspérités de
la roche pour se hisser à une vitesse incroyable. Aucun chien au monde n’était
capable de faire cela ! De plus, au fur et à mesure que la bête se
rapprochait, Bob constatait qu’elle était bien plus grosse encore qu’un chien de
taille normale. À distance, sans point de référence, il s’était bien rendu
compte n’être pas en présence d’un chihuahua, mais, là, le molosse prenait des
proportions effrayantes !


— Reculez, lança
Bob à l’intention de Kamran.


Dans le même
temps, il épaulait sa carabine. Il entendait clairement les griffes de l’animal
crisser sur la paroi de roche friable. Des cailloux roulaient vers le fond de la Passe dans un bruit caractéristique de mini éboulements.


Bientôt, les
halètements de la bête parvinrent aux deux hommes.


À son tour, Kamran
épaula sa carabine.


Tension. À tout
moment, Bob s’attendait à voir bondir l’animal. Il découvrirait alors à quoi il
avait affaire… même si rien ne l’étonnait, dans l’horrible, de la part de Ghost.
À ses côtés, Kamran retenait son souffle. Une peur superstitieuse lui nouait le
ventre, mais il la maîtrisait avec courage. Il avait également aperçu l’animal
grimpant le long de la falaise, presque comme par magie. Le Démon à Quatre
Pattes !… Il était là pour les dévorer, leur faire subir le même sort que
ses compagnons d’armes…


Le chien bondit d’un
seul coup par-dessus le rebord du précipice.


Un monstre !
Pas loin d’un mètre quarante au collier. Il s’agissait bien d’un pitbull, mais
gigantesque, avec une tête ronde, des yeux injectés de sang et une mâchoire
forte, hérissée de crocs jaunâtres. Une masse musculaire qui avait dû être
artificiellement développée. Pour Bob Morane, le pauvre animal avait la
silhouette surdimensionnée d’un pratiquant acharné de body-building, tout
en nœuds et en bosses. À l’extrémité de chaque patte, des griffes métalliques
faisaient penser aux pointes que les alpinistes fixaient sous leurs chaussures
pour escalader un glacier. L’agilité de la bête était donc renforcée par un
procédé mécanique. Le Démon à Quatre Pattes était bien l’œuvre d’un être humain
peut-être.


Le chien aboya
une seule fois avant de charger aveuglément. Bob pressa la détente de son arme.
Le coup partit en même temps que celui de Kamran Shah.


Fauché en plein
saut, le chien poussa un cri strident, avant de s’écrouler sur la roche, immobile.
La balle de Bob l’avait touché en pleine tête, alors que Kamran visait le flanc.


Morane détestait
ce genre d’action expéditive. Surtout envers une créature qui n’avait pas
demandé à être là. La lâcheté des humains en cette matière était sans limite. Mais,
en l’occurrence, sa vie, ainsi que celles de Kamran, de Bill et Sylvie, était
dans la balance.


L’arme toujours
pointée par prudence, Bob s’approcha du molosse. Était-il possible de nourrir
un chien aux anabolisants ? Il n’en savait rien, mais la bête avait tout
de l’athlète surdimensionné. Si elle agissait par surprise, il était hors de
doute qu’elle devenait une efficace machine à tuer en déchirant la gorge de sa
victime de ses crocs pareils à des armes. Était-ce ainsi que les hommes de
Kamran avaient péri ? Ou alors… ?


Bob n’eut pas le
loisir d’épiloguer. Dans des hurlements de rage, deux autres brutes canines
bondissaient depuis le bord de la falaise. Le premier chargea Kamran, tandis
que le second obliquait en direction de Morane.


Pris par surprise,
Kamran bascula vers l’arrière. Déjà, le molosse surdimensionné avait planté ses
crocs profondément dans son épaule, secouant la tête. Tout autour, des petites
gouttelettes de sang éclaboussaient les rochers, les mouchetant de pourpre.


Bob, lui, eut
juste le temps de brandir sa carabine tel un gourdin. Le second chien avait
bondi et ses mâchoires claquèrent sur la carabine, à deux reprises, alors que
Bob tout de suite en perte d’équilibre, tentait de le repousser.


À présent étendu
sur le dos, Morane réalisait le poids de cette créature dont le but unique
était de semer la mort.


Kamran poussa un
hurlement de douleur. De son poing fermé, il cognait le museau de la bête, en
de vaines tentatives de lui faire ouvrir les mâchoires. À chaque seconde, il
sentait les crocs mortels s’enfoncer plus profondément dans ses chairs.


De son côté, Bob
Morane tentait de faire reculer le molosse de façon à pouvoir replier les
genoux. Dans un ultime effort, il y parvint. Il détendit alors ses jambes de
toutes ses forces, envoyant valser l’animal à trois mètres.


Mais ce chien des
enfers était entraîné pour tuer. À peine à terre, il se redressa, repartit à la
charge, les crocs comme des armes.


Bob avait juste
eu le temps d’armer sa carabine, pas de se relever. L’ombre du molosse le
couvrit tout entier. Bob appuya sur la détente, à bout portant. La bête s’effondra
sur lui, secouée de spasmes.


Sans perdre de
temps, Morane se redressa. Une fois encore il n’avait pas le choix. Il épaula
pour mettre en joue le troisième animal, mais la tête de celui-ci était en
partie dissimulée par l’épaule de Kamran. Tirer, c’était risquer de toucher ce
dernier.


Risquant le tout
pour le tout, Bob hurla :


— Hé ! Par
ici le toutou !


Surpris, l’animal
se redressa, tourna la tête. La carabine de Morane tonna. Le chien bascula sur
le côté, les pattes griffant l’air.


D’une ruée, Bob
se porta aux côtés de Kamran. La blessure n’était pas belle à voir. L’animal s’était
déchaîné. Une quantité abondante de sang tachait la veste du Moudjahidine et le
liquide vital continuait de couler. La carotide était-elle touchée ? Pas
moyen de le savoir au premier coup d’œil à cause du sang qui masquait la plaie,
mais le visage de Kamran avait pris la couleur de la cendre. Ses yeux roulaient
dans leurs orbites.


— Restez
avec moi, cria Bob. Ça va aller… Vous allez vous en sortir…


Kamran secoua
lentement la tête.


— Non… pas
cette fois…


— Ne parlez
pas… Vous devez garder vos forces… Vous…


— Faites-moi
une promesse, Morane…


Bob serra plus fort
la main du blessé. Comme lui, il savait que rien, perdus, loin de tout secours,
dans ces solitudes désolées, rien ne pourrait éviter l’issue fatale.


— Faites-moi
la promesse, râla Kamran après une quinte de toux, de rendre cette région aux
miens. Débarrassez-les de ces démons…


— Je vous
promets, répondit Bob. Ces montagnes redeviendront sûres… Je n’éliminerai pas
seulement ces démons, mais aussi celui qui les commande…


Kamran hocha
doucement la tête. Son corps se raidit soudain, puis la vie quittait ses yeux, comme
disparaît la flamme d’une bougie soufflée par le vent.


 


*


 


Rapidement, Bob
Morane avait recouvert le corps de Kamran d’un grossier cairn. Lorsque toute
cette histoire serait finie, il viendrait avec des Moudjahidines récupérer le
corps afin de lui offrir une sépulture décente. En attendant, il ne pouvait pas
faire mieux que d’empêcher les charognards de s’attaquer au corps car, déjà, très
haut dans le ciel, quelques vautours accomplissaient leur ronde funèbre.


Le second
mouvement de Morane fut de jeter un œil sur les cadavres des trois molosses. Il
s’agissait bien de bêtes de guerre, équipées de griffes métalliques et d’un
collier supportant une petite boîte noire, munie d’une minuscule antenne. Des
émetteurs radios. Bientôt, là-bas, on se rendrait compte que quelque chose ne
tournait pas rond, avec les conséquences qui s’ensuivraient.


Je ne vais pas
tarder à recevoir de la visite, soliloqua Morane, et il ajouta, un mauvais
sourire aux lèvres :


— Et, en
même temps, mon billet d’entrée pour cette satanée base secrète…


Il regagna l’arête
de la falaise et s’aménagea un petit poste d’observation à l’aide de blocs de
pierre empilés. Tout voir sans être vu. Il laissa juste un espace assez large
pour pouvoir, à la jumelle, observer cette paroi rocheuse qui, tout à l’heure, avant
l’attaque des chiens maousses, l’avait tant intrigué…



15


Les appartements
de Ghost surplombaient une caverne aux proportions de cathédrales. Difficile de
savoir si rendrait avait été creusé par les hommes ou si l’érosion avait, avec
l’aide du temps, creusé naturellement les profondeurs de la montagne. Le sol
était couvert d’un entrelacs de passerelles horizontales et verticales formant
comme une immense grille de mots croisés. À chaque intersection, des sphères
verdâtres étaient suspendues dans un berceau de métal. Sur le côté de chaque
berceau, des écrans où défilaient des images que Sylvie et Bill ne pouvaient
pas déchiffrer à distance. Sur les passerelles, c’était le ballet incessant des
hommes et des femmes en blouses blanches. Chacun portait une tablette rigide, sur
laquelle ils prenaient des notes à l’aide d’un stylo couleur anthracite.


Avec un peu d’attention,
Bill parvint à distinguer les choses contenues à l’intérieur des sphères. D’abord
il devina des ombres plus opaques glissant dans un liquide laiteux, puis il
parvînt à reconnaître une tête, un bras, une jambe…


— Qu’est-ce
que c’est que ces trucs ? risqua l’Écossais.


— Cela
ressemble à…, commença Sylvie.


— … des
couveuses, acheva Ghost de sa voix de polichinelle enrouée. Des incubateurs
dans lesquels se développent des créatures qui me permettront bientôt d’imposer
ma loi sur cette planète…


— Le
commandant et Léonard avaient raison alors, commenta Bill. Vous êtes réellement
en train de cloner ces…


— Nous
préférons le terme « de développement accéléré à la suite de modifications
génétiques », corrigea Ghost comme sur le ton d’un maître de cours parlant
à un étudiant ignare. En étudiant la créature de Maison Neuve, nous avons
remarqué la virulence que ses chromosomes mettaient à fusionner avec ceux de
son hôte. Un principe de fonctionnement chez les Harkans. Toujours cette
symbiose, ce lien impérieux entre la créature et son hôte humain. Il nous a
tout simplement suffi d’importer quelques centaines de primates afin de mêler leurs
gênes à ceux de la créature… Ensuite, nous avons récupéré les créatures ainsi
générées afin de leur permettre de se développer dans un environnement
parfaitement contrôlé…


— Plusieurs
centaines ? s’étonna Sylvie. Mais… il y a là tout au plus une cinquantaine
de couveuses…


— Excellente
observation, miss Louette, approuva Ghost. Le pourcentage de créatures hôtes
qui meurent lors du processus de fusion nous crée un problème. Mais c’est une
question de temps. Nous parviendrons à un résultat plus acceptable dans
quelques semaines… ou quelques mois.


Bill ne risqua
aucun commentaire. Il espérait seulement que, dans quelques heures, Bob Morane,
ou les hommes de Léonard, réduiraient toute cette belle installation en miettes.
Et Ghost et sa clique par la même occasion.


— Mais ce n’est
pas pour cela que j’ai besoin de vous, poursuivit Ghost.


— Ha ! s’écria
Bill avec un sourire narquois. Maintenant vous avez besoin de nous ?
Et vous espérez sans doute que nous allons coopérer ?


— Évidemment,
fit Ghost sur un ton de totale conviction, sinon, ce sera miss Louette qui y
passera la première… dans d’atroces souffrances, bien entendu.


Bill serra les
dents. Il savait que Ghost n’était pas du genre à plaisanter. Quelques mois
plus tôt, ce type était prêt à massacrer tous les spectateurs d’une finale du
Super Bowl pour satisfaire ses rêves mégalomaniaques. La mort de Sylvie ne lui
ferait sans doute ni chaud ni froid. Pas plus que d’écraser un moustique. Il
était vraiment temps que le commandant rapplique !


Ghost quitta son
fauteuil. Indiqua les couveuses d’une main tendue.


— Il ne s’agit
que de la première étape… En bon gestionnaire de mes stocks… d’armes, il me
faut préparer de nouveaux produits, de nouvelles technologies… Et c’est
justement là que vous intervenez… Suivez-moi…


Ghost traversa
ses appartements pour regagner l’ascenseur. Toujours sous la menace de l’homme
au pistolet, Bill et Sylvie le rejoignirent dans la cabine. Nouveau mouvement
de la cage pendant quelques secondes, toujours sans qu’on put savoir si c’était
vers le haut ou vers le bas.


Lorsque les
portes de l’ascenseur s’ouvrirent, Bill et Sylvie accédèrent à un couloir
presque identique à celui qu’ils avaient parcouru en quittant leur cellule, mais
sans embranchements ni présences humaines cette fois.


Après quelques
minutes de marche, ils atteignirent une grande porte métallique, munie d’un
système de sécurité à secret, comme toutes les portes du complexe.


— Seules
quelques personnes strictement triées sur le volet peuvent entrer dans cette
partie du complexe, expliqua Ghost.


— Je suppose
que nous pouvons vous remercier pour cet honneur, lança Sylvie sur un ton
sarcastique. Le Maître nous ouvre les portes du Saint des Saints…


— Pas moi, fit
Ghost. Je n’ai plus d’empreintes digitales… Le port de gants en latex spécialement
adaptés est fastidieux…


L’homme au
pistolet s’avança. Il tendit son arme à Ghost, avant d’entamer la procédure d’ouverture
de la porte. Empreintes digitales, scanner rétinien et, pour finir, identification
vocale.


La porte de métal
s’ouvrit dans un grondement sourd.


Nouveau couloir
Enfin, le petit groupe déboucha dans une caverne aux dimensions plus réduites
que celles aux couveuses. Mais le spectacle n’en était pas moins étonnant.


La plus grande
partie de la caverne était occupée par des appareillages informatiques de
toutes tailles. Des écrans, reliés par des kilomètres de câbles, des claviers, des
trépieds portant des appareils de mesure lasers, des petites antennes
paraboliques animées de mouvements hiératiques. Une dizaine de techniciens
couraient dans toutes les directions, dans une ambiance fiévreuse.


Un cercle se
découpait sur la roche. De couleur rosée, il brillait doucement. De temps à
autre, des filaments de lumières crépitaient, rebondissaient sur le plafond, puis
disparaissaient.


Bill se souvenait
d’avoir vu pareil portail, quand en Floride il avait empêché Ghost de lancer
des hordes de Harkans à la conquête de la Terre. À cette époque, la Porte n’était restée ouverte que quelques minutes. Ici, le phénomène semblait se
prolonger… Mais des hordes de démons ne déboulaient pas en rang serré.


En observant la
porte avec plus d’attention, Bill remarqua avec horreur qu’à intervalle
régulier des touffes de cheveux apparaissaient à même la roche. Il repensa à ce
que Bob Morane lui avait raconté sur la créature de Maison Neuve.


— Le portail
de la bête, créé par la Plume de Cristal, fit Bill.


— Exact, concéda
Ghost. Je vois que le commandant Morane a eu le temps de vous expliquer les
raisons qui ont abouti à la création de cette entité fascinante. Une véritable
machine à tuer… Et la « mère » de ma petite armée de tueurs… Et
capable d’ouvrir une porte sur le monde des Harkans…


— Les démons
ne semblent pas se bousculer au portail de votre machine à cauchemars, remarqua
Bill. Où sont vos hordes de petits diablotins ?… En vacances ?…


Ghost leva les
mains, dans un geste d’impuissance.


— Je dois
avouer que je n’en sais rien… Mais il y a une chose dont je suis certain. Derrière
cette porte se trouve une véritable mine d’or. Les premiers Harkans avec
lesquels certaines personnes comme Léonard (il prononçait ce prénom avec une
véhémence totalement perceptible malgré la tonalité artificielle de sa voix) étaient
des enfants de chœur à côté de la créature de Maison Neuve. Et qu’en est-il des
autres, de ceux qui nous attendent au-delà de cette porte ?


— C’est ça
vos nouvelles technologies, fit Sylvie. Vous voulez ramener des… des choses
encore plus redoutables de ce monde parallèle. Je n’arrive pas à y croire… Vous
êtes fou… Fou à lier !


— Fou
aujourd’hui, figure historique demain, corrigea Ghost. Seul le temps jugera.


— Comment
allez-vous ramener ces choses, si elles ne viennent pas à vous ? demanda
Bill Ballantine.


Ghost hocha la
tête.


— Vous
mettez le doigt sur la difficulté de l’entreprise, Mr Ballantine. Je dois vous
avouer que lorsque Asmodéus, la Créature de Maison Neuve, a célébré son petit rituel avec les… quelques Moudjahidines que nous lui avions fournis, j’ai cru
que le plus gros de la besogne était fait…


— Vous avez
capturé les hommes de Kamran, gronda Bill. Et vous les avez livrés à… à cette
chose ?


— On ne fait
pas d’omelettes sans casser d’œufs, continua Ghost toujours sur le ton de la
conversation. Ainsi donc, lorsque le portail est ouvert… Rien… Il nous aurait
sans doute fallu sacrifier des milliers d’âmes pour attirer les Harkans à nous…
Mais nous n’avions pas la possibilité de le faire ici… C’est bien dommage… Pourtant
dans notre malheur, une petite lueur d’espoir subsistait. Le Portail ne s’est
pas refermé. Il est dans l’état actuel depuis près de deux mois. Mais il
résiste à toute tentative d’exploration. Nous avons commencé par y projeter des
objets, des systèmes de captations vidéo, et audio… Rien n’y a fait… La
communication ne semble pas s’établir avec l’autre côté… En fait, j’étais
à deux doigts de « désigner » volontaires un groupe d’explorateurs, lorsque
nous avons reçu l’information fascinante de votre présence à tous deux, avec le
Commandant Morane, à quelques kilomètres seulement de cette base ultra-secrète.
La tentation était trop grande. Vous êtes immédiatement devenus les sujets
choisis pour cette mission que je qualifierai « d’en-dehors »…


Les yeux de
Sylvie Louette s’ouvrirent en grand sous le coup de la surprise.


— Vous… Vous
voulez nous envoyer là-bas ?


Elle indiquait la
porte du cauchemar d’un geste tremblant, tandis que Ghost poursuivait :


— Je sais, pour
les avoir affrontés, que le commandant Morane et Mr Ballantine sont pleins
de ressources… Cela m’est pénible de l’avouer, mais si deux hommes sur cette
bonne vieille terre sont capables de traverser cette porte et d’en revenir, c’est
bien eux… Que vous soyez présente, miss, n’est qu’un… imprévu qu’il me faut
gérer.


— Sylvie est
là, fit remarquer Bill… Mais pas le Commandant.


— Ça,
Mr Ballantine, ce n’est qu’une question de détails. Vous savez comme moi
qu’il viendra… Et lorsqu’il apprendra que vous êtes là-bas, de l’autre côté, il
ne réfléchira même pas et plongera la tête la première dans l’inconnu… Ce qui
est intéressant avec les héros, c’est qu’ils sont terriblement prévisibles.


Bill faillit
bondir pour saisir Ghost au col et le balancer tête la première à travers sa
satanée porte, mais l’homme au pistolet s’imposa rapidement, en armant le chien
de son arme.


L’Écossais s’efforça
de garder son calme, pour dire :


— De toute
façon, je vous ai dit que le Commandant était déjà en train de préparer la
destruction de votre joujou et de vos couveuses…


Un mini-système
de communication accroché à la poche poitrine de la chemise de Ghost choisit ce
moment pour émettre un petit tintement.


— Oui ?,
fit Ghost.


La voix du
correspondant était parfaitement audible.


— Vous avez
demandé qu’on vous signale toute irrégularité dans le système de sécurité.


— Allez-y
Fisher…


— Nous avons
un problème avec trois maraudeurs. Leur signal s’est figé il y a quinze minutes.
Et depuis, nous n’avons enregistré aucun mouvement.


— Dernières
positions ?


— En
mouvement rapide vers le sommet de la Passe…


— Envoyez
une équipe de six vers leurs dernières positions. Dites-leur de se méfier, ils
auront peut-être affaire à un seul homme… Mais qu’ils ne commettent surtout pas
l’erreur de le sous-estimer… Il me le faut vivant… Compris ?


— Compris, monsieur…


— Fisher ?


— Oui, monsieur ?


— Envoyez
huit hommes…


La communication
s’interrompit.


Ghost se tourna
vers Bill et Sylvie pour dire :


— Vous voyez…
Ce que je vous disais !… Le commandant Morane s’invite aux réjouissances…
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Bob Morane gardait
les yeux fixés sur le fond de la Passe des Moudjahidines depuis une vingtaine
de minutes à peine, lorsque la plus incroyable des visions le frappa. Il s’attendait
bien à un événement de cette espèce, mais le voir se réaliser était toute autre
chose.


Un hélicoptère de
combat Huey venait de jaillir « hors » de la falaise. Il traversa la
roche comme si elle n’existait pas et s’engagea dans la Passe en se hissant lentement vers le ciel à la force de ses rotors.


En voyant la base
de la falaise miroiter et garder une couleur uniforme en dépit du passage de l’orage,
Bob avait immédiatement supposé que quelque chose ne collait pas. Un soir qu’il
s’ennuyait à mourir dans son appartement du Quai Voltaire, à Paris, il avait
fini par allumer la télé par pur désœuvrement. Et là, miracle, il était tombé
sur un reportage sur les nouvelles techniques de création virtuelles. Avec, entre
autres, un long chapitre sur les hologrammes. Mais ce qui se réalisait dans ce
coin perdu de l’Afghanistan dépassait, et de loin, toute imagination pour
accéder au réel. Une fois encore, Ghost et ses complices disposaient de tels
moyens que les limites de la science connue s’en trouvaient dépassées.


Bob laissa le
Huey prendre un peu d’altitude, puis il passa à la phase deux de son plan. Il
se tapit rapidement dans un gros quartier de roc, qui formait un parfait auvent.
Les types, dans l’hélicoptère, ne pourraient l’apercevoir. Par contre, lui, avait
par une meurtrière naturelle due à l’érosion, une vue légèrement plongeante sur
le ressaut où il avait tiré deux des trois cadavres de chiens. Ils les avaient
disposés au hasard, mais il y restait assez d’espace pour qu’un hélicoptère puisse
s’y poser. Car il devinait que les hommes de Ghost utiliseraient ce moyen de
transport. Comme il avait deviné également qu’un écran holographique
dissimulait les entrées et sorties, dans le fond de la Passe, des laboratoires – repaire de Ghost.


L’hélicoptère
surplombait maintenant le défilé. Le pilote volait en cercles de plus en plus
larges, peut-être à la recherche des molosses. S’il disposait d’un système de
repérage branché sur la fréquence des colliers, les recherches ne devraient pas
s’éterniser.


De fait, au
troisième passage, le ronflement de l’appareil se fit plus bruyant. À travers
sa meurtrière improvisée, Bob vit l’insecte de métal se poser au centre du
ressaut, à quelques mètres des restes des deux chiens.


La porte
coulissante, sur le côté de l’appareil, s’ouvrit à la volée.


Dans la seconde
qui suivrait, Bob devrait savoir si son plan avait une chance de réussir. Dans
le cas contraire, il devrait trouver une alternative pour embarquer à bord de l’appareil.
Pour cela, il comptait sur la vanité de la plupart des mercenaires, sur leur
irrésistible besoin de parade.


Lorsque le
premier homme posa le pied à terre, Bob sut que c’était gagné. Ou presque. Les
six mercenaires qui quittèrent l’appareil portaient des combinaisons couleur
sable, destinées à les confondre avec le décor. Combinaisons munies d’une
cagoule assortie. Il ne restait à Morane qu’à passer à la partie la plus
délicate de son plan.


Six hommes !
Ghost ne lésinait pas sur le personnel… Mais, par chance, les mercenaires
firent preuve d’un comportement qui devait servir Morane. Plutôt que de former
trois groupes de deux hommes, ils s’égaillèrent rapidement en solo afin de
couvrir le plus d’espace possible.


La surface du
ressaut était hérissée de rochers cyclopéens, semblables à celui sous lequel
Bob avait trouvé refuge, et les six hommes glissaient d’un bloc à l’autre, arme
pointée, balayant le secteur de gauche à droite, puis de droite à gauche. De
temps à autre, Bob percevait le crachotement d’une petite radio. Lorsqu’il
estima que la troupe s’était suffisamment déployée, il se décida à jouer son
va-tout. Il s’accroupit derrière un rocher qui obstruait en partie l’entrée de
son poste d’observation. Une fois en position, il imita tant bien que mal le
jappement d’un chien blessé, en espérant qu’un homme s’approcherait de son
repère, deux tout au plus. À partir de trois, il risquait d’éprouver quelques
difficultés à les mettre hors combat, surtout dans un espace aussi réduit.


Morane s’apprêtait
à répéter sa mauvaise imitation de chien blessé, lorsque des bruits de pas se
rapprochèrent. Une ombre se profila. L’homme fit encore un pas…


Bob jaillit de
derrière le rocher. Il écarta l’arme du mercenaire pour, de l’autre, lui porter
un atémi au plexus solaire. L’homme se plia en deux, souffle coupé. En un seul
mouvement coulé, Morane le frappa à la base du cou, pour l’attirer ensuite à l’abri
de son bloc de rocher.


Deux minutes plus
tard, le mercenaire réapparaissait. Mais, à présent, c’était Bob Morane qui, sous
la défroque de couleur de sable, portait la Kalachnikov en bandoulière, et ses yeux gris acier qui regardaient à travers les minces
fentes de la cagoule. Derrière le rocher, l’homme de Ghost était étendu pour le
compte, attaché à l’aide d’une corde d’alpiniste. Quand il retrouverait
conscience, il éprouverait quelque peine à se libérer de ses liens et de son
bâillon. Et, de toute manière, il serait trop tard pour qu’il puisse alerter
efficacement ses complices. Du moins Morane l’espérait. La suite de son plan
était plus simple. Après avoir exploré plusieurs endroits à la surface du
plateau, il fit semblant de découvrir la manche d’un manteau, le sien, ensanglanté,
ainsi que le cadavre du troisième chien… prestement dépouillé de son collier.


Les cinq autres
hommes du commando vinrent le rejoindre.


— Le type a
fait le grand saut, fit Morane d’une voix enrouée, avec l’espoir que les hommes
de l’équipe ne le démasqueraient pas.


De toute manière
à travers le tissu des cagoules, les voix étaient toutes pareilles, étouffées
et graves.


— Tu crois ?
fit un homme à sa droite.


— Comme je
vois les choses, le cabot molosse lui a sauté à la gorge. Il a voulu se
rattraper, mais il a basculé dans le vide et bonsoir.


— Et qui a
tué le chien alors ? remarqua un autre mercenaire, sur la gauche cette
fois.


Bob haussa les
épaules.


— Il l’a
sans doute flingué avant de dégringoler… Ils se sont entre-tués… Si vous avez
envie de rallonger la sauce et d’aller voir là en bas…


De nouveaux
nuages sombres s’amoncelaient au-dessus de la passe. Et, de toute évidence, l’idée
d’aller crapahuter entre les rochers, sous la pluie, pour retrouver le cadavre
d’un type qui n’avait aucune chance d’avoir survécu à ce genre de plongeon ne
plaisait guère aux autres passagers de l’hélico. Un petit flottement s’installa.
Puis les types hochèrent la tête l’un après l’autre. L’un d’eux se détacha du
groupe en connectant l’émetteur-récepteur glissé dans son oreille. Il lança à
mi-voix :


— Monsieur
Fisher, nous avons un ID positif. Les trois maraudeurs sont HS… Mais les intrus
également… Je répète : les intrus sont HS… Nous rentrons au bercail… Over…


La réponse de
Fisher devait être plutôt sèche, car le mercenaire se raidit.


— Bien… bien…
monsieur… Oui… Évidemment…


La conversation
se termina, mais Bob devinait ce qui se passait. Ça compliquerait les choses,
mais il lui faudrait s’en accommoder.


— Faut
retrouver le corps, annonça le mercenaire qui, de toute évidence, devait mener
le groupe. S’il le faut, on retournera tous les cailloux de cette foutue Passe.
On commence par un passage sur le plateau. Ensuite on explorera la Passe elle-même.


— Hé ! songea
Bob. S’ils commencent à ratisser, ils vont tomber sur leur copain ligoté !…
Il est temps de passer au plan B !…


Risque maximum, mais
il fallait le courir…


Les mercenaires
se dispersèrent déjà. Mais Bob demeura volontairement à la traîne.


Lorsqu’ils eurent
tous le dos tourné, il effectua un rapide demi-tour pour rejoindre l’hélicoptère.


Le pilote le vit
arriver, sans méfiance. Bob grimpa à bord. Deux secondes plus tard il était
dans le cockpit.


— Que se
passe-t-il ? interrogea le pilote. Un problème ?…


— Contre
ordre, laissa tomber Morane en lui décochant un hiji ate sous l’oreille.
Le pilote s’affaissa sur les commandes. Sans attendre, Bob le fit glisser sur
le plancher à l’arrière, de l’appareil.


À son tour, Bob
se glissa aux commandes, jeta un rapide regard au tableau de bord, en murmurant :


— Maintenant,
voyons comment fonctionne cette libellule. Pour enchaîner à haute voix après
une brève inspection :


— Un jeu d’enfants !


Et il lança les
rotors. Les pales commencèrent à tourner. Tandis que, là-bas, à quelques mètres
à peine, les mercenaires se retournaient. Surpris. Ces hommes étaient des
professionnels. Ils réagiraient au quart de tour.


— Vingt
secondes devraient suffire ! siffla Morane entre ses dents serrées.


Tous les voyants
au vert, il tira sur le manche, fit basculer l’appareil à l’opposé du groupe de
mercenaires qui se précipitaient.


Dominant le
bourdonnement des rotors, les premières rafales de kalachs crépitèrent.


Trop tard. L’hélico
s’arracha au-dessus de la passe, avant de piquer directement vers la paroi
rocheuse factice.


Le temps et la
rapidité devenaient les seuls alliés de Morane. Dans moins de trente secondes, le
chef de peloton aurait prévenu ce « Fisher » du vol de l’hélico. Et
Bob allait se retrouver face à un solide comité d’accueil.


Dans ces cas-là, la
meilleure défense, c’était d’attaquer, bien sûr…


En hâte, Morane
arma la mitraillette fixée sous le nez de l’appareil.


Au moment précis
où il s’enfonçait dans la muraille factice, de pacotille, il lâcha une rafale
qui sonna comme un roulement de tambour.


 


*


 


Bernard Zanella, préposé
au hangar des hélicoptères de la base afghane de l’organisation de Ghost, se
souviendrait de cette image toute sa vie.


Il entendit tout
d’abord le ronflement des rotors du Huey. Il était capable de reconnaître n’importe
quel appareil au seul bruit de ses moteurs… Et le Huey possédait ce rythme de
basse tout à fait particulier.


Zanella crut que
l’équipe de six hommes partie une demi-heure plus tôt était de retour.


Puis un autre son
se superposa au flock-flock des pales, et la plate-forme d’atterrissage entra
en éruption. Les deux guérites de contrôle volèrent en éclats, lançant des
éclats de verre dans toutes les directions.


Immédiatement, Bernard
Zanella songea aux deux camions de ravitaillement qui se trouvaient toujours
garés non loin des guérites. Et il plongea au sol au moment où la ligne de feu,
née au-delà de l’immense écran holographique qui dissimulait l’entrée de la
base, traversa le premier camion de part en part.


Une seconde
suspendue, comme si la citerne retenait son souffle, puis le camion se
volatilisa dans une énorme boule orangée. Les flammes giclèrent, portées par le
kérosène, enrobèrent le second camion qui explosa à son tour. Et, au milieu de ce
déluge tout droit craché par les enfers, le Huey fonçait à travers l’image de
la falaise, sa mitrailleuse crachant des frelons de feu.


Sans aucune
finesse, l’appareil se posa sur l’aire bétonnée, rebondit, puis s’immobilisa, sa
mitrailleuse toujours en démence.


La plate-forme d’atterrissage
était plongée dans le chaos. Des éclats volaient dans toutes les directions. Plusieurs
explosions suivirent, émanant des camions-citernes, éclatés, puis l’incendie
gagna le hangar de réparation et dévora la jeep du responsable du
ravitaillement d’un seul coup de gueule de flammes.


La mitrailleuse
se tut. Quelques douilles éjectées rebondirent encore sur le sol. Un silence
tout relatif s’installa, froissé par le ronflement de l’incendie.


Retrouvant ses
réflexes, Bernard sortit son arme de son holster, glissa rapidement vers le
Huey, en prenant garde de s’abriter derrière les débris de containers et les
éléments de l’héliport encore intacts.


Comme à l’entraînement,
il contourna l’appareil pour ne pas risquer de se trouver dans la ligne de mire.
Lorsqu’il pointa son arme, il découvrit le pilote, inconscient, couché sur le
plancher arrière. Pas de trace de l’équipe d’intervention. Toujours avec une
prudence extrême, Zanella investit le cockpit, tandis que d’autres hommes, alertés
par le ramdam, aboulaient enfin.


— C’que c’est
qu’ce bazar ?… s’étonna Zanella.


Le poste de
pilotage était vide, et un large morceau de bande adhésive maintenait la
détente de la mitrailleuse enfoncée.


Bob Morane était
dans la place.
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La difficulté
principale pour Bob Morane était évidemment sa méconnaissance totale de la topographie
de la base. Cependant, lorsqu’il avait franchi l’écran holographique, il s’était
attendu à se poser sur une aire d’atterrissage pour hélicoptères… et de fait, il
ne s’était guère trompé.


Les travaux
entrepris par Ghost pour élargir la Passe se révélaient titanesques. Ses
techniciens et sa main-d’œuvre avaient creusé une caverne artificielle au cœur
même du défilé, dont les voûtes s’élevaient à plusieurs dizaines de mètres. Des
piliers métalliques et des poutres de soutien, reliées entre elles par de
larges grilles au maillage serré, empêchaient tout éboulement vers les
installations au sol. Le tout donnait l’impression de se trouver sous un solide
dôme de roche, éclairé par de puissants projecteurs.


Pour l’instant, l’épaisse
fumée dégagée par l’explosion des deux camions de ravitaillement plongeait les
lieux dans un épais brouillard. Brouillard à la faveur duquel Bob s’était
glissé hors du Huey pour se fondre derrière de hauts containers appuyés aux
parois.


Un puissant
système de ventilation s’était mis à ronronner et la fumée commençait à s’évacuer
par des bouches d’aération soigneusement camouflées. Une équipe d’intervention
se chargeait des deux foyers d’incendie, en y pulvérisant de la mousse chimique
anti-feu.


Bob pensa :
« Maintenant, il me faut trouver le moyen de pénétrer dans les entrailles
de cette base ».


Toujours
agenouillé entre deux containers, il étudia les possibilités qui s’offraient à
lui.


À l’extrémité opposée
de l’héliport, une double porte, haute de près de quatre mètres, permettait
sans doute l’entrée et la sortie de gros véhicules. Sur sa gauche, une porte
aux proportions plus modestes… Mais la minuscule boîte noire qui jouxtait l’encadrement
lui demeurait inconnue… sans doute un système de sécurité.


Dans un bruit de
bottes, un escadron entier de gardes armés déboula de la droite, arme au poing,
pour se déployer aussitôt sur toute la surface de l’aire d’atterrissage.


« Allons bon,
songea Bob. Va falloir trouver une solution illico si je ne veux pas que ces
croque-mitaines ne me mettent la main dessus… Ceci dit, ils doivent maintenant
savoir que j’ai « emprunté » un de leurs uniformes… C’est sans doute
pour cela qu’ils ne portent pas de cagoules ».


Il n’était donc
plus question de passer masqué entre les rangs ennemis. Ce serait se faire
immanquablement repérer.


Une seule
solution : jouer au chat et à la souris. À savoir qui serait le chat, et
qui serait la souris…


Bob assura la
bandoulière de sa mitraillette. Il saisit à pleines mains un pilier de soutien
qui filait vers le plafond et entreprit de grimper vers le sommet.


De cinq mètres en
cinq mètres, des passerelles soutenaient de gros projecteurs assurant l’éclairage
de la base. Arrivé au niveau d’une de ces passerelles, Bob entreprit, en
équilibre, sur l’étroit passage de progresser vers le centre de l’héliport. Son
but était simple : jeter un coup d’œil par-dessus les constructions basses
qui renfermaient les postes de garde, ou encore les services d’entretien des
hélicoptères, pour voir si l’un d’entre eux n’était pas relié au tunnel
principal qui devait s’ouvrir derrière la double porte de métal. De plus, avec
la puissance aveuglante des éclairages, il ne risquait pas d’être repéré d’en
bas.


Par deux fois, il
faillit glisser et basculer dans le vide, mais il parvint à chaque fois à
retrouver son équilibre, pour repartir… La première construction, qui lui
apparaissait d’en haut était un élément indépendant du reste de la structure. Pas
de couloir d’accès. Pas de connexion avec le cœur de la base.


Plus loin, deux
autres bungalows présentaient le même plan isolé.


En contrebas, Bob
distinguait des hommes se déplacer sur toute l’aire l’atterrissage, comme des
fourmis en quête de nourriture autour de leur fourmilière.


Arrivé à l’extrémité
de la caverne, Bob s’agenouilla, dos contre la paroi, pour reprendre son
souffle et faire le point. Les six édifices qu’il avait repérés étaient tous
isolés. Des carrés de béton fonctionnel, sans aucun rapport apparent avec la
base elle-même. Poste de garde ? Atelier ? Bureau de contrôle ? Rien
sans doute de bien intéressant… Toujours agenouillé, Bob porta ses regards sur
la paroi sous ses pieds. Une grille brisait la continuité de la roche. Le
système d’aération ?… Évidemment !… Tellement classique que, dans un
premier temps, Bob n’y avait pas songé. Cet immense complexe devait être
alimenté en air frais d’une manière ou d’une autre.


Le tout était
maintenant de parvenir à atteindre cette grille, sans se faire repérer.


 


*


 


— Il y a
tout de même quelque chose que je ne comprends pas, fit Sylvie Louette alors
que des techniciens empilaient des caisses de matériel au pied d’une courte
rampe menant directement au seuil de la Porte du Cauchemar.


Ghost se tourna
vers elle, la tête légèrement penchée, ce qui devait être chez lui une
expression interrogative.


— Vous allez
nous envoyer là-dedans, continua la jeune femme en désignant le portail, mais
sans aucune garantie de nous voir revenir… Et, même si nous parvenions à
comprendre ce qui se trouve là derrière, qui vous dit que nous ne tenterons pas
de trouver une autre sortie ?


Sans répondre, Ghost
se pencha sur l’une des caisses qu’on venait d’amener. Il fit jouer la
fermeture métallique, fouilla un court instant à l’intérieur puis se redressa. Sans
hésiter une seconde il appuya par deux fois sur la détente d’un étrange
pistolet muni de quelque chose qui ressemblait à un barillet, ou à un chargeur.


Sylvie ressentit
une vive douleur à la jambe. Au même instant, Bill poussa un grognement en se
tenant la cuisse.


— Hé, fit l’écossais.
C’est quoi ce truc ?


Il tenait entre
le pouce et l’index une petite capsule ovale, longue d’un pouce et prolongée
par une courte aiguille.


— C’est mon
assurance, expliqua Ghost. Un simple petit virus à retardement développé dans
mes laboratoires. Les joies de la génétique, une fois encore…


— Que
voulez-vous dire par « virus à retardement » ? s’enquit Sylvie.


— Il
demeurera latent dans votre corps pendant quinze jours exactement à compter de
maintenant. Ensuite, il se développera rapidement dans votre organisme pour
arriver à maturation dans les soixante-douze heures qui suivront…


— Et ensuite ?
dit Bill tout en sachant exactement ce qui allait venir.


— Ensuite ?…
Si vous n’êtes pas de retour dans ce laboratoire et si je ne vous injecte pas l’antidote,
vous mourrez dans les sept minutes après la fin de l’incubation. Attaque du
système nerveux.


 


*


 


Littéralement
agrippé aux rares aspérités de la paroi, Bob Morane devait mettre en œuvre
toute sa puissance musculaire pour se retenir, telle une araignée humaine, à la
roche quasi verticale. De son poste d’observation, il s’était rendu compte que
la grille était plus proche de la poutrelle transversale que du sol. Il avait
donc opté pour l’option « homme-araignée », éliminant ainsi le risque
de se faire repérer du sol. Mais en augmentant également ses chances de lâcher
prise et d’aller se fracasser le crâne cinq mètres en contrebas. Sans compter
que, si l’un des hommes de Ghost levait les yeux, il se ferait abattre comme
une balle de Celluloïd dans une baraque de tir forain. Mais Bob n’était pas du
genre à songer à l’échec. Le résultat seul comptait.


Le regard fixé
sur la paroi pour en repérer la moindre aspérité, il progressait lentement mais
sûrement vers la grille métallique. Il y parvint enfin, sans se faire repérer. Par
chance, sans doute pour faciliter l’entretien de l’installation, une petite
plate-forme métallique jouxtait l’entrée du système d’aération. Par contre, une
large patte chromée, agrémentée d’un large cadenas, sécurisait la grille.


— Hé, il est
là !


La voix monta
comme un appel funeste.


Sans réfléchir, Bob
Morane arrosa le sol d’une rafale tourna dans un même mouvement le canon de sa
Kalachnikov vers le cadenas. Une nouvelle rafale. Le cadenas vola en l’air, accompagné
d’un jet d’étincelles.


— Ne tirez
pas ! hurla quelqu’un en bas. Ne tirez pas !… Il nous le faut vivant !…


D’une saccade, Bob
repoussa la grille. Derrière, le conduit d’aération s’enfonçait dans les
ténèbres. Restait à trouver son chemin dans un lacis de passages qui risquaient
de se changer en labyrinthe. Avant de plonger, Bob jeta un regard à sa montre. Il
se figea. Le compte à rebours de Léonard arrivait bientôt à expiration. Le cri
venu d’en bas lui revint en mémoire.


« Il nous le
faut vivant !… »


Comme souvent
dans ce genre de situation, Bob Morane pesa rapidement les diverses options qui
s’offraient à lui… S’enfoncer dans les conduits d’aération… Ou alors ?… Qui
avait dit un jour que, pour gagner, il faut aussi savoir perdre. Ses chances de
retrouver Bill et Sylvie avec une horde à ses trousses étaient minces… voire
inexistantes…


Par contre, une
fois Bill rejoint, il multipliait par deux ses chances de s’échapper, même dans
des conditions les plus extrêmes. Sans compter l’aide que pourrait apporter
Sylvie s’ils se décidaient à mener un baroud d’honneur.


À deux doigts de
passer dans le conduit d’aération, Bob changea soudain d’attitude. Les bras
levés, la kalach au-dessus de la tête, il avança d’un pas assuré vers le centre
de la plate-forme.


— Ne tirez
pas ! hurla encore quelqu’un en bas. Il nous le faut vivant !


— Ça va !…
Cria Morane. Je me rends… Menez-moi à Ghost !…


Cinq minutes plus
tard, on lui avait attaché les mains derrière le dos, pour lui faire franchir
la petite porte jouxtant le haut portail aperçu quelques minutes plus tôt. Finalement,
il avait eu tort de se mettre martel en tête. Entrer dans cette satanée base n’était
pas si compliqué que ça… Le tout, maintenant, serait d’en sortir… et vivant…


 


*


 


Alors que Bill et
Sylvie prenaient la mesure de ce qu’ils venaient d’entendre, le téléphone de
Ghost crépita une nouvelle fois.


De rage, l’Écossais
envoya à la volée la petite capsule qui venait de lui inoculer le virus inconnu
s’écraser contre la paroi de la caverne. Son arme toujours braquée, l’homme au
pistolet émit un petit rire de crécelle. Mourir pour mourir, Bill faillit lui
foncer dessus, mais il y avait Sylvie. Il ne voulait pas qu’elle finisse dans
ce lieu maudit… sordide… ni même tuée par ce satané virus. Comme disait le
commandant, « tant qu’il y a de la vie… ».


— Oui ?
fit Ghost en décrochant.


— Morane
vient d’être capturé, fit la voix de Fisher. Il a occasionné de sérieux dégâts
à l’aire d’atterrissage des hélicos avant de se rendre sans résistance.


— Ça ne
ressemble pas au commandant, de se rendre, murmura Bill à l’oreille de Sylvie. Il
doit avoir quelque chose derrière la tête.


— Amenez-le,
ordonna Ghost avant de raccrocher.


Il se tourna vers
Sylvie et l’Écossais pour lancer sur un ton triomphal :


— Eh bien, nous
allons être au complet…


— Vous
oubliez quelque chose, fit Bill en levant le doigt. Les troupes de Léonard ne
tarderont pas à venir mettre tout sens dessus dessous ici… Et ce ne sera pas
une intervention « light »… Faites confiance à Léonard. Vous pourrez
oublier vos rêves de grandeurs…


Le rire
synthétique de Ghost monta, faisant songer au son d’un vieux 78 tours usé.


— Mr Ballantine…
vous êtes d’une naïveté confondante… Attendons l’arrivée du commandant Morane. Ensuite
vous comprendrez combien votre vision des choses est limitée… Très limitée…
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Le groupe formé
par Bob Morane et quatre gardes progressait dans un long couloir, éclairé par
des batteries de néons, en légère pente. Enfin, ils parvinrent devant une série
d’ascenseurs et pénétrèrent dans la première cabine qui, contrairement à celle
empruntée par Bill et Sylvie Louette, était équipée d’un panneau tactile où
défilaient les numéros des divers étages de la base.


D’un simple coup
d’œil, Bob Morane devina l’importance des lieux. Au moins quinze niveaux
pouvant s’étendre sur des kilomètres carrés. En dix ans, Ghost et son
organisation avaient largement eu le temps de transformer les montages en un
repaire parfaitement équipé. Pour la première fois, Bob songea à l’Ombre Jaune,
Monsieur Ming, le terrible Mongol, qui lui aussi menait une guerre sans fin
contre une civilisation qu’il considérait indigne de l’homme. Mais, si Bob
était en désaccord avec les moyens dont usait Ming, il ne pouvait, de temps à
autre, s’empêcher d’éprouver une certaine sympathie pour ses buts. Par contre
Ghost, lui, était uniquement à la recherche du pouvoir, de la domination. Sans
aucune intention d’altruisme ou d’écologie dans le sens large du terme.


Bob gardait les
yeux rivés sur l’écran de l’ascenseur, tentant de deviner l’agencement des lieux,
ou tout au moins leur fonctionnement général… Communication… Contrôle radio… Couveuses…
Sécurité… Recherches génétiques… Expériences bactériologiques… Les noms
défilaient et Bob tentait de leur trouver une explication.


L’ascenseur s’arrêta
enfin. Un laconique « Projets Spéciaux » s’affichait sur le panneau. Le
genre de logo sous lequel pouvait se cacher tout et n’importe quoi. Mais dans
ce cas précis, Bob avait cependant une petite idée de ce qu’il allait trouver
derrière lesdits projets spéciaux…


Les battants
métalliques coulissèrent, découvrant un nouveau couloir. Et un homme. Il
portait, comme tous les autres, un uniforme couleur sable, mais quelques
barrettes sur ses épaules semblaient indiquer qu’il possédait un grade
supérieur de commandement au sein de l’organisation quasi militaire imaginée
par Ghost. Au-dessus de la poche poitrine droite, une nominette indiquait « Col.
Fisher ».


— Soyez le
bienvenu, Mister Morane, laissa tomber Fisher avec sérieux.


Pas la moindre
trace d’ironie dans ses propos. Fisher accueillait tous les visiteurs de la
même façon courtoise, qu’ils fussent amis ou ennemis.


Bob, lui, eut un
simple hochement de tête. Il n’était pas là pour faire assaut de bienséance.


— Si vous
voulez bien me suivre…, fit encore Fischer.


« On se croirait
dans un grand palace, songea Bob.


Sauf que, si je
prends la poudre d’escampette, le personnel m’abattra sans doute comme un chien. »


Comme s’il avait
lu dans les pensées du prisonnier, Fisher marqua un temps d’arrêt avant de se
tourner vers lui.


— S’il vous
venait l’idée de vous échapper, Mister Morane, sachez que, même si notre
patron préfère vous voir vivant… il n’en a pas fait une priorité absolue…


— Hum, l’accueil
n’est plus ce qu’il était au Grand Hôtel, railla Bob en réglant son pas sur
celui de Fisher.


Les quatre hommes
armés de mitraillettes formaient barrage derrière Morane. Devant, Fisher s’avançait
en direction d’une porte de métal qui occupait toute la largeur du couloir. Le Saint
des Saints sans doute. Le lieu où se concoctaient de ces projets spéciaux qui
laissaient la porte ouverte à toutes les spéculations.


Lorsqu’il
atteignit la porte, Fisher entama une procédure d’ouverture complexe, à base de
code, d’empreintes digitales, de scanners rétiniens, puis de reconnaissance
vocale. Entrer par effraction dans cet endroit n’aurait pas été une mince
affaire, et assurément en sortir pas davantage.


La porte
métallique pivota sur ses gonds.


Bob Morane la
franchit à la suite de Fisher. Et, avec soulagement, les deux premières
personnes qu’il aperçut furent Bill et Sylvie, debout devant un amoncellement
de caisses.


Ensuite, il vit
Ghost…


Et le Portail.


 


*


 


Lorsque la grande
porte métallique qui défendait l’entrée du laboratoire pivota lentement sur ses
énormes gonds, les yeux de Sylvie et Bill s’étaient portés immédiatement dans
sa direction.


Bob Morane
apparut, tranquille comme à son habitude. Vêtu d’une combinaison couleur sable,
il était escorté par un type de haute taille, cheveux coupés courts, visage
creusé de nombreuses rides, et par quatre gardes armés de mitraillettes.


Avec un naturel
confondant, Ghost entra immédiatement dans son rôle de parfait maître de maison,
pour dire, avec une brève inclinaison du torse :


— Mister
Morane ! Je vous souhaite la bienvenue au cœur de mes modestes installations,
même si, en principe, elles sont ultra-secrètes, lança-t-il en appuyant sa
tirade d’un geste ample de la main. J’aurais simplement souhaité que vous
eussiez causé moins de dégâts… Vous n’êtes pas du genre à simplement frapper à
la porte, n’est-ce pas ?


— Pourquoi
aurais-je frappé ? fit Bob calmement. Puisque, comme je le vois, vous n’êtes
pas du genre à venir ouvrir…


— Touché, commandant
Morane, touché ! jeta Ghost.


Usant du « commandant »
sur un ton parfaitement ironique, Bill Ballantine s’avança d’un pas, montrant
le Portail, puis Ghost. Puis le Portail. Puis encore Ghost. En disant :


— Il veut
nous envoyer là-bas pour en rapporter d’autres mignonnes créatures du genre de
celle que vous avez affrontée à Maison Neuve !


Morane laissa
errer son regard sur le Portail, qui miroitait doucement dans la pénombre de la
caverne-laboratoire.


— Nous ?
fit-il.


— Vous, moi
et Sylvie, en l’occurrence, explique Bill. Et pour être assuré de notre retour…
Il nous a inoculé à Sylvie et à moi, une espèce de virus qui nous tuera dans la
quinzaine de jours si nous ne réapparaissons pas…


Bob serra les
poings, les ongles enfoncés dans la paume des mains et se tourna vers Ghost, pour
se trouver à son tour menacé avec le pistolet à virus. Avant même qu’il eut pu
esquisser un geste de défense, un projectile identique à celui qui avait frappé
Bill et Sylvie le toucha à l’épaule.


— Ma petite
assurance, je le répète, commenta Ghost avec un semblant de sourire.


— Et si nous
ne revenons pas ? fit Bob en balayant la fléchette du revers de la main.


— Il sera
toujours temps d’en envoyer d’autres… Mais comme je l’ai déjà dit à Mr Ballantine,
je fonde énormément d’espoir sur votre capacité à vous sortir des situations
les plus improbables…


— De toute
manière, fit alors Morane, toute cette installation sera détruite dans très peu
de temps… Leonardo da Vinci nous avait donné quarante-huit heures pour
mener à bien notre mission… Nous avons échoué… Nous ne sommes pas aussi forts
que vous l’imaginez… Et vous allez en faire les frais… Avec des pertes maximums.


Ghost croisa
simplement les bras, avant de reprendre :


— Et si je
vous disais, commandant Morane, que non seulement l’attaque de Léonard n’aura
pas lieu, mais qu’en plus c’est vous qui allez exiger de ses troupes qu’elles
retournent là d’où elles viennent ?


— Et je vous
répondrais que vous êtes encore plus inconscient que ce que je ne l’imaginais… Rien
n’arrêtera Léonard, vous le savez… Il a fait de cette lutte une croisade… Il ne
renoncera jamais…


— Même pas
si je lui promettais l’Apocalypse ? fit calmement Ghost.


La température, à
l’intérieur de la caverne-laboratoire, sembla tomber de plusieurs degrés. Bob, Bill
et Sylvie étaient comme accrochés aux paroles de Ghost. Quel stratagème
avait-il encore imaginé pour se sortir de cette impasse ?…


Après un temps d’hésitation,
Bob lui posa simplement la question. À laquelle, Ghost répondit :


— Il ne s’agit
pas d’un stratagème… mais d’une opportunité. Vous savez que, depuis que notre
organisation existe, elle surfe sur le chaos… Et là encore… si vous refusez d’entrer
en contact avec Léonard, un missile à tête nucléaire partira de ces montagnes
pour aller frapper une région très peuplée de l’Inde. Étant donné notre
situation géographique, il ne faudra pas insister beaucoup pour que le
gouvernement indien pense que c’est le Pakistan le coupable, et il en résultera
le premier conflit atomique du XXIe siècle… et des millions de
morts. Hiroshima et Nagasaki seront dépassées… N’oubliez pas que l’Inde, comme
le Pakistan, possèdent tous deux l’arme atomique…


Bref silence…


Fisher fit la
grimace. Était-il en porte à faux avec les déclarations de son chef ? Bob
Morane se le demandait.


— Vous êtes
encore plus monstrueux que je le croyais, dit Sylvie à l’adresse de Ghost. Vous
n’hésiteriez pas à sacrifier tous ces innocents à vos ambitions personnelles !
C’est impossible…


— Que Mister
Morane refuse d’intervenir auprès de Léonard et vous en serez les témoins
privilégiés, fit calmement Ghost. Oh… ! et avant que vous ne posiez la
question… Cette installation possède tous les atouts nécessaires pour résister
au feu nucléaire qui risque de frapper la région frontalière entre l’Afghanistan
et le Pakistan…


Le silence, tendu
à l’extrême, retomba dans la caverne.


— Vous n’aurez
pas le temps de mettre votre plan à exécution, finit par dire Bob. Léonard doit
déjà se trouver en position, tout autour de la Passe… Je le répète, il a promis de me laisser quarante-huit heures, pas une seconde de plus. S’il le faut, il
réduira ces montagnes en poussière, et vous en même temps…


— Il se cassera
les dents, contra Ghost. Mais je ne veux pas prendre de risque… Vous allez
parler à Léonard, commandant Morane, ou des millions d’innocents mourront…


— Vous
bluffez, Ghost…


— Prendrez-vous
ce risque Mister Morane ?


L’interphone
portable de Ghost tintinnabula en même temps que celui de Fisher.


La voix de Brian
Coben :


— Nous avons
une multitude de contacts radar. Il semblerait que près d’une centaine d’hélicoptères
transporteurs de troupes se dirige vers nous…


— Quelle
distance ? interrogea Fisher.


— Soixante-dix
kilomètres… En approche rapide…


Ghost coupa son
propre appareil, tourna ses regards sans paupières vers Bob Morane. Ses yeux, des
billes noires sans âme, brillaient doucement dans la pénombre de la caverne. Il
lança :


— Alors, Mister
Morane… Vous voulez payer pour voir… où vous vous refusez à risquer la vie de
tous ces innocents ?… Il suffit d’un ordre… Un seul…


Le Portail
choisit cet instant précis pour émettre un crépitement plus violent que les
précédents.


Surpris, Fisher
détourna les yeux pendant une fraction de seconde. Assez pour que Bob Morane
réagisse. Tel un cobra royal, son bras se détendit pour frapper Fisher à l’épaule.
Crispé par la douleur, Fisher laissa échapper son arme. Dans le même mouvement,
Bob la récupéra, assomma Fisher d’un coup de poing « démon », hurla
vers Bill et Sylvie :


— Derrière
les caisses !


L’Écossais saisit
la jeune fille par la taille et la précipita au sol. Dans l’entrée du
laboratoire, les quatre gardes armés de mitraillettes hésitèrent. Les derniers
ordres reçus leur ordonnaient de conserver Bob Morane en vie…


Bob plongea tout
en tirant à quatre reprises. Quatre coups de feu, et les quatre gardes s’écroulèrent…


Bob attendit un
instant avant de se redresser, mais personne ne réagit. Les techniciens s’étaient
égaillés sans demander leur reste. Ils étaient payés pour découvrir le secret
du Portail, pas pour se faire truffer de plomb…


Et Ghost ?… Apparemment,
il avait disparu… Volatilisé…


— Bill ?
cria Bob.


— J’y suis, commandant…
Tout va bien…


— Et Sylvie ?…


— En pleine
forme…


— Pas grâce
à vous, Bill, fit la voix de la jeune femme. Vous abusez de votre force…


— Et Ghost ?
demanda Bob.


— Il a dû se
faire la malle, commenta Bill en émergeant de derrière l’amoncellement de
caisses… Regardez…


Les techniciens
avaient disparu en laissant la grande porte de métal ouverte derrière eux. Au-delà,
un couloir désert.


Des grondements
sourds de plus en plus violents retentirent soudain, très loin, comme issus d’un
autre monde.


— Léonard ?
risqua Bill.


— Léonard,
confirma Bob. Il est en train d’attaquer
la base en mettant toute la gomme… Si nous ne voulons pas finir sous les
décombres, nous ferions mieux de trouver un moyen de l’arrêter…


— Le missile !
fit alors une voix derrière eux… Ghost va lancer le missile !


Fisher essayait
de se relever. Encore étourdi par l’atémi de Morane, il secouait violemment la
tête de gauche à droite.


— Il va
lancer le missile, répéta-t-il. Il n’a plus rien à perdre… Il est dingue…


Bob se porta à
hauteur de Fisher, interrogea.


— Où se
trouve le centre de commande ?


— Deuxième
sous-sol, grogna Fisher. Deuxième sous-sol.


Bob se redressa, se
tourna vers Ballantine.


— Toi Bill, tu
trouves un moyen d’entrer en communication avec Léonard. Il y a un étage marqué
« Contrôle Radio »… C’est au moins trois. Moi, je vais tenter de
stopper Ghost !


Le trio fonça
vers l’ascenseur, sans rencontrer aucune résistance. À intervalles réguliers, le
grondement d’une explosion leur parvenait. Léonard était en train de déchaîner
l’enfer à la surface.


Lorsque la cabine
s’immobilisa au « – 2 », Morane, Bill et Sylvie foncèrent dans un
couloir toujours aussi désert, percés de nombreuses portes.


L’une des portes
se referma sur Morane. Il avait récupéré un chargeur sur Fisher et braquait l’automatique
de ce dernier, bien décidé à s’en servir. Il murmurait entre ses dents serrées.


— Faites qu’il
ne soit pas trop tard !… Faites qu’il ne soit pas trop tard…


Il ne savait pas
à qui ce souhait s’adressait…
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En surface, l’armée
d’hélicoptères affrétés par Léonard et l’organisation des Gardiens était
effectivement en train de transformer la Passe des Moudjahidines en un enfer sur terre. Dans un premier temps, les hélicos de têtes avaient effectué un
passage éclair, balançant un déluge de rockets sur le fond du défilé. Résultat :
plusieurs projectiles avaient atteint et endommagé les générateurs électriques
du projecteur holographique, et des pans entiers de la fausse falaise avaient
disparu dans un grésillement de fusibles grillés.


Mais, en même
temps, la défense de la base s’était alors organisée. En quelques secondes, la
grande porte principale fermant l’extrémité de la passe s’était ouverte pour
livrer passage à trois véhicules équipés de batteries anti-aériennes.


Les projectiles
fusaient dans toutes les directions. Plusieurs hélicoptères s’écrasèrent au sol
dans des gerbes de flammes. Mais le nombre était du côté de Léonard et, après
quinze minutes d’échange de tirs nourris, la troisième batterie anti-aérienne
de la base se tut après un dernier râle.


Ensuite, ce fut
la bataille quasi au corps à corps.


Toutes les unités
de défense de l’héliport s’étaient regroupées autour de la porte principale, avec
l’espoir de tenir les Gardiens bloqués dans le goulot d’étranglement.


C’est cet instant
que les hommes de Léonard choisirent pour balancer les gaz lacrymogènes et les « flash-bombs »
capables d’aveugler un adversaire pendant plusieurs minutes. Les troupes de
Ghost commencèrent à refluer et les hommes de Léonard suivirent, mais les
poches de résistance étaient encore nombreuses lorsque Léonard de Vinci
lui-même posa le pied sur le sol jonché de débris de l’héliport.


Immédiatement, on
lui fit un rapport de la situation.


— Les hommes
de Ghost refluent ou se rendent… Nous sommes parvenus à nous rendre maîtres des
ascenseurs.


— Traces du
commandant Morane et de Mr Ballantine ?


— Non
monsieur… Pas la moindre trace pour l’instant…


Léonard n’hésite
pas, lança :


— Tous ceux
qui ne se seront pas rendus dans les quinze minutes seront enfouis sous les
décombres de la base. Commencer à placer les charges.


Léonard savait
que Bob Morane et Bill Ballantine se trouvaient peut-être quelque part dans les
profondeurs des cavernes, mais il n’avait pas le choix. Il leur avait laissé
quarante-huit heures, pas une de plus. Les vies de milliers de personnes
étaient en jeu. Bob Morane le savait mieux que quiconque en décidant de se
lancer dans cette entreprise, et il connaissait les risques qu’il encourait…


 


*


 


Lorsque la porte
de l’ascenseur s’était ouverte, Bob Morane comprit que la panique s’était
emparée du personnel de la base. Des hommes et des femmes en blouses blanches
couraient dans toutes les directions, pour tenter d’atteindre les escaliers de
secours. Un plan d’évacuation avait certainement été prévu en cas d’accident, mais
l’attaque avait été à ce point soudaine que personne ne semblait savoir
exactement que faire.


Bob accrocha le
premier homme passant à sa portée, l’immobilisa et interrogea en le secouant
par son vêtement :


— Où se
trouve la salle de contrôle des missiles ?


L’autre le
regarda hébété, les yeux agrandis par la peur. Bob se fit plus brutal, répéta, en
insistant sur chaque syllabe.


— La salle
de contrôle… Où se trouve-t-elle.


— Quatrième
porte à droite, lâcha l’homme. Quatrième porte…


Bob l’abandonna, et
il se mit à courir pour se perdre, petite silhouette épouvantée, à travers les
couloirs.


Bob, lui, s’élança
à contre-courant, percutant de-ci de-là une épaule, accrochant un bras, une
jambe, repartant. Il approchait de la porte indiquée par l’inconnu lorsque le
système de communication interne crachota. Puis des paroles se firent entendre,
venues on ne savait d’où.


— Attention !…
Le complexe est miné… Dans quinze minutes, les charges seront amorcées… Il vous
reste quinze minutes pour vous constituer prisonnier… Quinze minutes !…


Bob atteignit une
porte marquée « Contrôle Balistique A ». Il posa la main sur la
poignée. Elle refusa de tourner. Il recula d’un pas et décocha un trakato
ate à hauteur de la serrure. Un coup, porté avec le talon, à assommer un
mammouth. Arrachée, la serrure se désolidarisa de la porte, qui s’ouvrit à la
volée. Presque en même temps, l’expérience commanda à Bob de se dérober. Juste
à temps pour éviter les rafales d’une mitrailleuse invisible. Puis, il y eut le
bruit caractéristique d’un percuteur claquant à vide.


La tête la première,
Morane plongea dans la pièce, chercha refuge derrière un bureau, embrassa le
décor du coin de l’œil. Rien d’autre qu’une grande console de commande, avec
une demi-douzaine d’écrans et autant de claviers. Ghost se tenait penché sur l’un
des terminaux, une Uzi encore fumante serrée dans la main droite.


— Il vous
reste onze minutes pour évacuer le périmètre, continuait à clamer la voix dans
les haut-parleurs internes… Onze minutes…


— Laissez
tomber Ghost, cria Bob. À quoi cela peut-il bien vous servir ?… Vous n’avez
aucune chance… Pourquoi résister ?…


Ghost hurla, peut-être
pour cacher le claquement du nouveau chargeur qu’il glissait dans l’Uzi.


— Parce que
je suis le chaos, commandant Morane. Je vous l’ai dit. Je ne vis que pour le
chaos et par le chaos… Je trouverai le moyen de profiter de ce nouveau conflit…


— Je le
répète, Ghost… Vous n’avez aucune chance…


— Et
pourquoi pas ?… Vous semblez tellement certain de vous. Encore quelques
secondes et ce missile accomplira sa mission de destruction.


Pour gagner du
temps, Bob Morane lâcha deux coups de feu par-dessus le bureau qui l’abritait. Il
devait épargner ses munitions, mais il voulait que Ghost commette une erreur
dans la procédure de mise à feu de son engin de mort.


Une rafale d’Uzi
crépita, arrachant des éclats de bois quelques centimètres au-dessus de la tête
de Morane, tandis que Ghost hurlait.


— Vous ne m’arrêterez
pas, commandant Morane. Les héros de votre genre ne sont plus de mode. Il est
temps de laisser place aux incarnations modernes du pouvoir et de l’oppression…
Édouard Louette a voulu s’opposer à moi… Maintenant, il a servi de proie aux
vautours afghans. Des gens comme moi ! Votre ami Édouard Louette n’a pas
voulu le comprendre. Il a pris la mouche parce que j’ai utilisé un de ses
avions pour transporter du matériel nucléaire de contrebande. Il voulait tout
raconter au monde… Maintenant, il le raconte aux vautours du désert afghan !


Un cri monta du
couloir. Une silhouette s’inscrivit dans l’embrasure de la porte… Sylvie… La
colère et la douleur déformaient ses traits. Des éclairs jaillissaient de ses
prunelles couleur de ciel. En l’apercevant, Ghost leva d’instinct son arme.


— Non !
cria Bob en bondissant de derrière le bureau.


L’automatique
tonna une fraction de seconde avant la Uzi. La balle frappa Ghost en plein front. Il bascula en arrière, arrosant le plafond d’une rafale et en détachant
une série de rampes de néons qui dégringolèrent sur son corps en lançant des
gerbes d’étincelle.


Au-dehors la voix
du système d’alarme continuait :


— Il vous reste
cinq minutes pour évacuer la base… Il vous reste…


Comme Bob
entraînait Sylvie dans le couloir, Bill fit son apparition.


— Je n’ai
pas pu prévenir Léonard, commandant… Les fuyards ont fait sauter le poste de
communication en partant… Nous sommes faits comme des rats… Les ascenseurs sont
en rade… En quatre minutes on ne parviendra jamais à regagner la surface… On
risque de demeurer prisonniers dans l’étage miné. Ils vont sceller le
rez-de-chaussée et puis bonsoir…


— Où sont
les laboratoires ? demanda hâtivement Morane.


— Au niveau
moins un… En plein dans le périmètre des explosions… Pourquoi ?…


Tout en posant la
question, Bill porta automatiquement la main à l’épaule. Là où la fléchette à
virus de Ghost l’avait touché.


— Même si
nous parvenons à survivre sous les décombres, fit Morane, dans quinze jours
nous serons morts…


— Il doit
bien y avoir une solution… murmura Sylvie. Ce n’est pas…


La voix du
système d’alarme, encore :


— Il vous
reste deux minutes avant d’évacuer la base…


— Il y a une
solution, dit Bob, entre la peste et le choléra… Suivez-moi…


 


*


 


Un silence
étrange régnait dans la caverne-laboratoire. Là de toute évidence, le système
de sonorisation ne portait pas. Peut-être parce qu’il s’agissait du dernier
endroit où Ghost espérait trouver refuge après la mise à exécution de son plan
de guerre totale. À la montre de Bob Morane, il ne devrait guère rester plus de
deux minutes avant l’explosion de la base.


— Vous êtes
vraiment certain de votre coup commandant ? fit Bill.


— Tu vois
une autre solution, Bill ?… Si nous restons ici, nous serons ensevelis… Les
antidotes aux virus que nous a injectés Ghost se trouveront enfouis sous des
tonnes de décombres… Par contre, si nous sortons d’ici… Par là… Nous pourrons
certainement trouver une autre sortie vers le monde des hommes… rejoindre
Léonard et espérer qu’il possède lui aussi l’antidote à ce satané virus.


— Espérer, répéta
Bill. Espérer…


— Et tant qu’il
y a de la vie, il y a de l’espoir, non ? fit Sylvie en regardant les deux
hommes.


— C’est vous
qui décidez, mignonne fit Morane. Si vous préférez demeurer ici et qu’on tente
notre chance parmi les décombres… De toute façon, ni Bill ni moi ne quitterons
ce laboratoire sans vous…


La jeune fille
haussa les épaules.


— Qu’avons-nous
avons à perdre ?


Le roulement
sourd des explosions leur parvenait, de plus en plus violent. Un grondement d’orage
formidable qui ne s’arrêterait jamais. De la poussière commençait à tomber de
la voûte, en voiles de plus en plus épais.


— Léonard
met le paquet, fit Bill.


— C’était
prévu, dit Morane. Vous êtes prêts ?


— Prêts, firent
Sylvie et Bill d’une même voix.


Ils se mirent à
pousser de toute leurs forces le petit chariot sur lequel il avait entassé le
matériel prévu par Ghost pour l’expédition vers « l’autre côté ».


En retenant leur
souffle, ils basculèrent à travers la Porte du Cauchemar…


 


*


 


Une demi-heure
plus tard, le repaire de Ghost était envahi, dans les moindres recoins, par la
troupe des Gardiens. Aidé par Bob Morane, Leonardo da Vinci, le génie de la Renaissance – ou sa réincarnation – avait gagné la bataille qu’il livrait au Mal…


Mais cette
victoire était-elle définitive ? Et qu’y avait-il au-delà de la Porte du Cauchemar ? La pire des horreurs, comme l’indiquait son nom ? Ou le néant ?…
Rien…


 


 


FIN







Imprimé en Belgique par Tournai
Graphic en avril 2005










[bookmark: _ftn1][1] Lire La Plume de Cristal, BMP 2023.











image001.jpg





cover.jpeg
HENRI VERNES

BOB MOR AN

LA PORYE DY CAUGCHEMAR

ANANKE





